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Hj stoire^Critique 
ThaUf. III. Qu'Uém Athé^. ly. R4^ 
marques fur les Phihfiphes Athées, V» 
Ce que ThaUs penfoit des Démons & du 
Génies. VI. // croyoit que Peau éioû 1$ 
frinçipe de toutes chofis, 

L 

A Grèce fut long tems pion, 
gée dans une barbarie éton- 
nante » prefque {ans mœurs 
& fans lois. £Ue en fortie 
heureufèment par le fecours 
favorable de la Poefie : elle revint com- 
tne d^un long fotnmeil , interrompu {en- 
lemént de quelquâs fbnges vuides ic 
trompeurs. Cette Poëfie, par Inélégance 
de fes tours , par la variété de fes des- 
criptions , par la naïveté de fes fêntU 
mens , par la tiôblefle de fon ftyle , a 
mérité le nom de Théologie. Mais il 
Aot avouer que ia vérité étoit encore 
dans ie nuage » qu'on ht ibuhaitoit avec 
ardeur , plus qu'on ne la dittinguoit a vee 
lumière , Se que ft)uv€nt on embraflfoit 
l'ombre fugitive , pour le corps mémCf 
Mais toujours ce qu^il y avoit d'âpre & 
de farouche dans la nation , ce qvi 
étoit contraire aux loîx de la (impie Na* 
ture; s'adoudfTott par degrés : les es- 
prits plies, quoîqir avec beaucoup de 
f élues , |)rem>l9&t une ççrtaipe teinti»«r 
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re <]u beau , qui devoit fruâifier dans 
la fuic^. Peut-être qu'il eft plus diffici- 
le de commencer en de certaines cir« 
confiances » que dç perfeAionner en 
d'autres. 

Les fept Sages parurent enfuite , 8c 
ils entrevirent de loin qu'il y a voit une 
fcience des mœurs » néceilàire aux hom- 
jBes égarés de leurs voies , de générale 
par rapport aux principes : mais que Tap- 
plication de ces mêmes principes n'é- 
toit pas une chofeaifée ni facile dans le 
idétaiL On croit &ntir à peu près ce 
que les hommes devroient faire ; mais 
différentes combinalfons d'événemens» 
les cas particuliers « dérangent cette 
Science. Les maximes que j'ai emprun* 
fées des fêpt Sages, font voirqu*iî leur 
manquoit plus de bonne Morale .qu'ils 
n'en poffédojent. La Morale elle-mê- 
me eft une de ces chofés qui doivent le 
plus au tems » aux réflexions fines , aux 
vices tropibuven{répécés,aux fautes fiic- 
ceffives des tommes. Àuroit-on pu leur 
prefcrire des règles , s'ils n'avoient com- 
mencé par s'égarer eux-mêmes ? Mais 
enfin toutes les partie* de la Phiiofbphie -. . 
prirent un air réglé & iZrieuxîous Tha- ^ •^^* • 
lès & fous Pyibagore , tous les deux xhah* 
nés avec de grands talens, & ce quicic.l.i de 
rend les talens plus utiles , avec celui de Nat. Deor, 
fe faire écouter. Jils ayoient de plus le Laâ« l u 
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génie de fyftême , génie heureux, 8c qui 

* fert à raflembler fous un feul coup d'œil 
toutes les faces d'un objet. Dans la Phl- 

■lofophie naillante, on fe voyoît un grand 
nombre de connoiflances , d'idées , mais 
qui demeuroient éparfes & défunies » 
faute d'ordre & de liaîfon. Je ne pré- 

* tens point pour cela louer tout ce cju'ont 
dit Thaïes & Pythagore : mais ce qtfib 

' ont dit nous a applani les chemins» nous 
a ouvert les routes; Se peut-être, ce 
qui n'efl pas de moins important ^ nous 
ftuve-t-il la peine humiliante de le re-» 
dire. Combien d'erreurs, combien de 

' fîftions où Tefprit fe joue à pure perte , 
nous échaperolent encore aujourd'hui » 
fi Pon ne nous avoir prévenus ? Quels 
fervices, tout circonfpeâs & tout avi- 
fés que nous fommes , ne rendons-nous 

■pas encore i nos neveux? Il y a je ne 
Içai quelle fatalité dans la marche des 

^Sciences, qui fe fait encore avec une fi 
prodigieufe lenteur : il faut que tout le 
chimérique , tout le ridicule , tout Tin-? 
Iitile s'épuife avant qu'on arrive à quel- 
que chofe de précis & de réglé: il faut 
qu'une infinité d'hommes fe trompent, 
afin que les autres hommes nç fç |rom*' 
|?ent plus. 
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IL 

Je viens à Thaïes. Sa famille, com- Abrégé Je 
ine je Tai déjà infmué , étoit très-illuf- J* vie de 
t-e , plus encore par la dignité des fen- Tnalès. 
tlmens , que par l'éclat de fon origine, t ^r . f • 
Ses ancêtres avoient quitté les grands i^^^, 
établiflemens qu'ils poffédoient dans la . pi^^^ j^., 
Phénicie , parceque d'un coté ils fe ref- Herod, 
peéioient trop pour obéir à des Tyrans malig. 
odieux; & que de l*autre , ces Tyrans 
étoient fi bien fermés que nul vengeur 
de l'oppreffion publique ne pouvoir 
percer jufqu'à eux. C'eft ainfi que des 
gerfbnnçs de vertu abandonnent quel- 
quefois 8c leur patrie 8c les emplois 
qui les didinguoient» aimant mieux Ce 
dérober aux affaires & y renoncer par- 
vertu, que de fe réfoudre par une mol- 
le complaifànce â les voir dans un de- 
fbrdre qu'ils ne peuvent corriger , ni 
punir. 

: Digne imitateur des fèntîmens defi»- 
téreffés de fa famille , Thaïes fe refufâ. 
à toute forte de gain , & il n^exigea ja- 
mais de fes difciples aucune récompen- 
fe en argent » fatisfait de cette eijpece 
de gloire qui revient à un honnête, 
homme de pouvoir inftruire les autres^ 
Je fçaî que fes voyages l'avoîent mis en 
état d'ac^érir un fonds înépuifable dcL 
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connoîflTances , & fur-tout de connoi^ 
fànces entées fur les Mathématiques. Il 
en avoit appris les premiers élémens des 
Prêtres de Memphis, qui ne s'applî- 
quoient guéres qu'aux chcyTes d'ufàge &C 
de pratique » fans entrer dans des théa* 
Jambl. de ries plus curîeufes qu'utiles. Thaïes pro- 
vitâ Py- jgta de leurs leçons , mais en génie fu- 
thag* 1. i.périeur, & il les Inftruifit â fon tour* 
La manière dont il fefervit pour mefu^ 
rer la hauteur des Pyramides, en com- 
parant Pombre qu'elles jettent à midi 
avec l'onAre que jette un corps exafte- 
inent connu & mefuré, leur parut très* 
îngénieufe; & Proclus aflTure qu'elle a 
dans la fuite donné lieu à la quatrième 
propofitîon du iîxîémë Livre d^Eudide. 
Mais la partie des Mathématiques que 
Thaïes cultiva davantage , ce fut l'Af^ 
tronomie , intéreflânte pour qui même 
ne fçait point s'intérefler. Il découvrit 
plufieurs propriétés des triangles fphé- 
riques , il partagea la Sphère en cinq 
cercles parallèles d'oà s'enfuivit la di- 
vifion des cinq Zones , il détermina le 
diamètre apparent du Soleil : toutes ob- 
fervations d'autant plus difficiles à fai- 
re , que perfonne ne lui en avoit mon- 
tré l'exemple. Thaïes fut encore le 
premier qui donna des râifbns phy fi- 
gues des Eclîpfès de Soleil & de Lu- 
tte, & qui iè moquant des idées ridi-' 
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tuies , effrayantes , qu'on s'en for moit , 
les fit regarder comme un efi^t natu-^ 
tel Se périodique qui deVoîc arriver de 
tems en tems. 

Hérodote rapporte , que dans un Llbé r; 
tombât opiniâtre entre les Lydiens & 
les Médes , il arriva une Éclîpfe da 
Soleil qui épouvanta (i fort les deux 
nations, qu'elles mirent bas les armes 
& refuftrent de continuer la batailléé 
Thaïes de Milet avoit prédit cette Ë» Plat, dé 
clipfè avec aflez d*exafl:itude , & elle plac. . Phî- 
fat comme le flgiial de là pâî« qifè dès lof. !• î. 
deux peuples conclurrent après une 
guerre de cinq ans : elle abrégea beau- 
coup de préliminaires inutiles. Il eft 
agréable de penfer que l'Aftronome fe 
trouvoît alors le inortel le plus pro- 
pre à cire Général d* Armée : il auroit 
ptofité avantageusement de la terreur 
décifive de fes ennemis. On s'apper- 
çoit parTHiftoire d'Hérodote, queTha- 
lès (êrvit quelque tems dlngénieur dans 
l'Armée de Créfus^ Lorfque ce Prin- 
ce, que la fortune conduifoit par de- 
grés au plu5^ grand des malheurs , mar- 
cha contre Cyrus, il fe vit arrêté par 
le fleuve Halys , que les Tues nom- 
ment a^ijoufd'hui le Cafilrlmac. Il n'y 
«voit i^T cette rivière ni bateau ni' 
^ontl Thaïes la rendît guéable , en 
détournant fba cours pendant quelque 

A4 



8 HrsToiRB Critiquk 
heures , & en rendant enfuite le tien- . 
ve à fou lie ordinaire. Cette adrefle 
mérite des louanges : mais peut - elle 
entrer en comparaison avec celle de 
nos Ingénieurs , qui ont inventé tant 
de manières différentes pour faire paf- 
fer à une Armée toute forte de riviè- 
res & de foffés ? Un d'eux a même 
offert de dreffer en moins de vingt mi- 
nutes un pont capable de faire dealer 
quinze hommes de front. 

Les Eclipies paroiflTent de tems im- 
mémorial en droit d'efirayer les hom- 
mes : car de quoi ne font-ils point ef- 
frayés ? On diroit qu'ils mettent toute, 
leur adrefle à fe forger mille fujets de 
crainte, de frayeur, d'appréhenuon, & 
par conféquent à fe dégrader devant des 
yeux philofophes. Une autre Eclipfe 
de Soleil répandit la confternatiou dans 
Athènes , cette ville fi fçavante & fi 
éclairée. Periclès alors s'avança vers 
le peuple ; & comme il avoit été éle- 
vé dans l'école de Thaïes, il raflura, 
les efprits étonnés, en leur expliquant 
ce que fon Maître lui avoît appris de 
la caufe des Eclipfes. Plufieurs fiécles 
après , un Général Romain eut le bon- 
heur de raffermir auffi fon Armée chan- 
celante , & prête à prendre la fuite : 
mais ce fut au fujet d'une Eclipfe de 
Lune. Tant il eft vrai > remarque Va^ 
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Îcrç-Maxime, que les Sciences font né- Lîb. t^ 
cefifairesen des^occafions où à peine pa- 
liiiflènt-elles de mife, & de quelque ufa- 
ge. Amaflbns toujours des connoifîan- 
ces : elles trouveront leur place , même 
torique nous y penferons le moins. 

IIL 

On accufe Thaïes d'avoir nié la Di- Q^*? ^^oît 

yinité ; & c'eft un reproche grave qui ^ , ' . 
1 • n. r TiT' 1 A Aug.l.8.de 

lui eft commun avec les Dilciples, A- qi^^^^q^i 

uaximandre&Anaximenès Ils croyoîent 
tous que la Matière avoit d'elle-même 
la force de s'arranger : ils lui donnoient 
je ne fçai quelle ame répandue par- 
tout , qui avoit la faculté d'organifer 
fes moindres parties , faculté qui ne 
diminuoit rien de fon propre fond : 
ils ajontoient que la Matière eft dans un 
mouvement perpétuel & paflTe par toute 
forte de formes ; que chaque chofe n'a 
.qu'une exiftence fi précipitée 8c fi fu- 
gitive, qu'on ne peut pas alTurer pré- 
cifément qu'elle exifte , puifqu'elle n'e- 
.xiftequ'un moment & change aufli-tôt 
après. 

TertuUien rapporte que Thaïes étant In Apoloj, 
à la Cour de Créfus , ce Prince or- 
.gueilleux lui demanda une explication 
.claire & nette de la Divinité. Après plu- 

A 5 
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(leurs réponfês vagues, le PhiloftpW 
convint qu^il n^avoit rien à dire quF* 
contentât. Et que pouvoit-il dire dans- 
Lîb. T» de Ton fyftême ? Cicéron avoit remarqué 
Nat.Deor. quelque chofe de Semblable du Poète 
Simonîde. On lui propo(a d'éclaJrcirce 
que c*eft que Dieu> & H promit de 
répondre en peu de jours» Ce délai 
pailë , îl en demanda un autre» & pui» 
un autre encore : & comme on le 
preflbit vivement , il bazarda les paro- 
les fui vantes : Plus j*examtne ctttt ma^ 
itère , & plus je ta trouve ati-dejfus dt 
mon intelligence. Les grands génies fen* 
tent feuls Rembarras des difficultés r 
les efprits foîbles croyent tout voir, 8c 
fe flattent de tout expliquer ; les pre- 
mières lueurs les réveillent > & Hs n'a- 
tendent point la clarté vive que doit 
répandre le Soleil. Il n*y a gueres de 
fujets qui méritent plu» de retenir 1» 
liberté de nos jugement , que ce qui 
regarde la Divinité ; elle eft inacceffî- 
ble à nos regards curieux , & elle ne 
peut fe dévoiler, quelque foin qu'on 
DeDoâ. prenne. En ejfet y comme dît Saiht Auf 
Chrift. 1. x. guftin , Dieu efi un Etre dont on parle > 
IrfemSerm. y^^j ^n pouvoir rien dire] qi^on eflime^fanS: 
ii7deverb.^^ pt7^x^a/r marquer te véritable prix} 
]odin% I ju on compare toujours ^itrtemaniereBap 
je&mligfieiquîefienpnfitpêrteurtàtott* 
tes les A'^;7in'o//i. Les Pères de TEgllfe» 
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idirtout ceux qui ont vécu dans iesqua* 
trc premiers fiécles , ont tenu le niême 
langage. Les uns Pappelloient Pinrtomu 
fiable Se Pincompréhenfible : les autres le 
défignoîent fous ces titres , la Profon- 
deur, le Silence, le Profond, TlnefFa- 
ble. Celui qui a été long-tems fans 
proférer aucune bonne parole , Celui 
qui ne pouvoit être connu par lui-mê- 
me. Celui qui s'eft fait connoître par 
le Verbe qu'il renfermoit dans fon fein 
ou dans fon cœur. 

IV. 

Parmi les Philofophes Grecs • il y a Remar- 
cu beaucoup d'Athées , ou de Philofo-quçs furie» 
phes, qui ne pouvant ù prêter aux fu-'^^^'^ofo- 
perftîtions folles & indécentes , (î répan- I*f * ^* 
dues dans la Grèce , aimoîent mieux ne "^^^** 
point reconnoître de Divinités , que de 
reconnoître les Divinités frivoles & chi- 
mériques qu'adorort le peuple. En quoi T A A f 
certes ils n'étoient point fi blâmables , j^ z.cicnu 
& n'ont point été effeftivement blâmés a1c*x. in 
par les Pères de l'Eglifê , d'autant plus Adm. ad 
que ces Philofophes avoient desqualités Gcntcs. 
morales, qui montraient avec évidence 1-a Mothe 
qu'ils ne faifoient point de la débauche ^^ ^^7« ^^ 
le prix de leur incrédulité. Quelques- p^^'**'^** 
uns même d'entre eux afFcôoient d'à- ^^^^^ *' 
v^&r de ces autels portatift > ou jbrillgk ^^ 

K6 
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une figure Panchée ou Poly thée , qui f tf*^ 
préifintoit lesuttribmsde touslesDieuiC 
& de toutes les DéefTes enfemble. Que 
fuit-il de li ? c'eft que le Paganifme une 
fois pofé 9 je trouve qu'on deshonoroit 
moins la Divinité» en la refufant tout- 
à-fait, qu'en fubftituant d fa place des 
V.les Pen- Etres indignes de ce nom fuprême. Ne 
fées fur la valoit-il pas mieux dire avec Protago* 
Com.prin- ,35 ^ i\ n'y a point de Dieux , que d'en 
cip. les 2. feindre qui fultent pleins de foiblefles,^ 
ëern» vol. j^ djffentions & de crimes , comme Ho- 
mère & Héfiode , ou d'en fuppofer qui 
eufTent des figures circulaires > comme 
la plupart des Epicuriens ? 
V. Chr. Un certainLjy/ppw/Epir<?f^avoitcom- 
Joach. Jani.pofé l'Hiftoire des Philofophes Athées» 
Trad. de Cette Hiftoire.^ fi elle éioit parvenue 
Atheis ecr j^,fqy>4 nous, feroit une partie importan- 

c1a?c ^a ïc de celle de l'efprit humain. Car ea 
^eals va- > , , . *^/- • , . 

riis, i669. général , je ne pente pas qu on doive 
enfevelir les raifonnemens de certains 
Auteurs qui combattent les vérités 
établies $ parce que ces raifonnemena 
toujours faux ne font que les établir 
encore davantage. O Dieu , ta gloire 
eft en fureté , tu la tires du fein même 
des contradiâions ! 

V. 

•Stlir MalgrérAthéïfmc de Tkalès /il cro-; 
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Joît que tout étolt peuplé de Démons penfoîtJef 
& de Génies. Il Toutenoit que ces Etres Démons 8c 
învifibles veilloient fans cefle fur la con- desGénies. 
duite des homnaes , & délioient juf- ^^^» ^® 
qu'à leurs moindres penfées. Il faifoit.**®^ !• *^ 
même de cet article un des,principaux 
points de fa Morale , en avouant que 
lien ne lui fembloit plus propre à clouer» 
pour ainfi dire, les peuples entiers dans 
leur devoir, &à remplir*chaque parti- 
culier de cette efpece de vigilance fur 
lui même, que Pythagore nomma dans 
la fuire le fel de la vie. En effet , il 
n'y a point de jfècret plus favorable pour 
conferver dans toutes Us avions la dé- 
cence qui leur eft due , que de fe perfua- 
der qu'elles font éclairées par des Intel- 
ligences fupérieures, & qui en décident 
lâns prévention , parce qu'elles en pé- 
nétrent les ijpotifs iàns intérêt & encore, 
fans obfcurité. 

VL 

Pour ce qui regardoît la Phyfîque de II cfoyoîc 
Thaïes, il penfbit que TEau étoit le prin- que TEau 
çipe de toutes cbofes. Il enfeignoit que «oit le 
malgré fa nature homogène, elle fe trou- p"n«-ip© 
ve difpofée a prendre diverfes fortes de ® 'p^^cf, 
figures ; à fe métamorphoièr en tous les ^ ^ ®^* 
corps poffibles ; à devenir arbre > métal * 
as , iàng , via > blé > Sec. Il ajouioit t 
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que les vapeurs étoient la nourriture af^ 
dinaire des Aftrcs , & l'Océan leur 
Echanfon. Ne feroit-ce point là que 
le Poète voluptueux de Théos auroic 
puifé une de fes plus îngénieufes fo- 
lies ? La Terre , dit-H , bok la pluye r 
les A (Ires boivent lefuc de la Terre: ta 
Mer boit Vair^ le Soleil boit la Mer : la 
Lune boit le Soleil. Tout boit enfin. Four-* 
quoi donc , chers amis » ne voulez^-vour 
pas que je boive ? 

Parlons plus férîeufement, II y a ap- 
parence que Tlialès voulant remonter 
Sexu Em- aux premiers principes des chofes , ne fe 
pyr, Pyrrh, fervit pour cela que du témoignage des 
HypothJ3, fens , juges infaillibles en ce qui eft de 
leur reflbrt, mais hors de là très- fautifs» 
Thaïes s'apperçut donc par le moye» 
de ks yeux , que l*eau eft un aliment 
liniverfel > & préparé par les mains de 
la Nature ; que les Plantes lui doivent 
leur accroiffement , & leurs variétés in- 
finies ; que tous les animaux fe nourrit- 
fent ou de ces plantes , ou d'autres ani- 
maux qui s'en étoient nourris aupara- 
vant ; qu'enfin le manque d'eau mené à 
fa fuite & la difette & la ftérilîté , deux 
fléaux qui font périr les nations entiè- 
res , elles-mêmes hâtant leur perte & ne 
prenant point les précautions néceffaire» 
pour fourenir les difgraces de la vie» 
Sans doute «^u'il mw, encore con^eâupé 



DB LA PhILOSOPHIK. t$ 

iqu*îl n'y a gueres de corps qu'on ne 
puifle légitiroemenc foapçonner d'avoir 
été eau , ou du moins fluides. Tels font 
lies Diamans,lesCryftaux> les Métaux» 
les Minéraux, les Perles, toutes le» 
Pierres : on a même obfervé que la plu- 
part des fubftances métalliques retievien* 
lient eau , après qu'on les a réduites en 
chaux ou en fels. D'ailleurs , Thaïes 
avoir long-tems féjourité en Egypte, oh 
Ton croyoit que tout avoir commencé 
par être une pâte molle 5c bourbeufê » 
où même on regardoit l'Eau comme U 
plus grande de toutes lesDi vinités. C'eft phum»c.4: 
pour cela que les anciens Poètes aflTuré- 
rent que Venus qui eft la Déefle de la 
génération , Se pour ainfi dire , l'ame de 
ce qui vif, de ce qui rcfpîre, étoit née 
de la Mer. Tout cela engagea ce Phi- 
lofbphe à po(er l'eau pour le fondement 
de fon fyftême , car tes fyftêmes font en 
quelque manière le repos de l'efprit. Il 
lie diftingua point le principe fonda- 
mental en d'autres principes fubalternes 
feacceffoires, pcrfuadé que Teau feule 
pouvoit fuppléer à tout, & que c'étoit 
k caufê efficiente 8c formelle de tout» 

Quelques Chymîflcs ont voulu revi- 
vifier , pour me fervir d'une de leurs ex- 
preffions, le principe de Thaïes, & en- 
tre autres David van-der-Becke , 8t 
Jean-Baptiile van*Helmont. L'ouvrage 
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du premier plus connu en AUetnagflé 
que dans les autres pays, a pour titre i 
Expérimenta & Meditatwnes circa néitu^ 
ralium rerum prinâpa. A l'égard du fe- 
cond, fes Ecrits, au travers de mille faux 
raifonnemehs & de mille expériences 
hazardées, brillent de je ne fçai quel ef- 
prit d'invention. Ce Philofophe princi- 
palement fe félicitoit d'avoir un Alkaëft 
ou diffblvant général , capable de dé- 
compofer tous les corps Se de les réfou- ^ 
dreen une liqueur infipide, malgré la 
plus étroite tîffure de leurs parties. Mais 
cet Alkaëft fî vanté , il ne l'a jamais 
donné au public : car c'eft ne lui rien 
donner que de s'envelopper de termes 
obfcurs & myftérieux, qu'aucun homme 
n'entend , & qu'aucun homme raifbnna- 
ble ne cherche à deviner* 

Le défaut de tous ces fyftêmes , com- 
me je l'ai déjà infinué, venoît de ce 
qu'on s'arrêtoît trop au premier coup 
d'oeil jette fur la face de la Nature. En 
effet , l'eau eft un véhicule propre à 
charrier des parties de différent genre > 
lefqiielles fe trouvant en fuffifante quan- 
tité Se en certaine difpofitîon , forment 
des affemblages ou durs ou friables , ou 
opaques , ou tranfparens. Mais feule » 
elle n'eft capable que de fluidité & de 
congellation : ce qui mérite d'être fingu- 
lierement obfervé. L'eau ne peut of-; 



Dr la PHtLOSOPHtÈ. if. 

frlr des corps réels Se durables» à m'oins 
qu'on ne fuppofê qu'elle eft imprégnée 
ou de fels ou de fouphres , dont elle te- 
xioit les molécules écartées les unes des 
autres. Et lorfque ces molécules fè 
rapprochent, fbit par Tévaporation de 
l'eau , foit de quelque autre manière > 
alors (è forment des corps véritablement 
dignes de ce nom. Mais Teau n'en a 
point l'honneur , fi ce n'eft que fon mou- , 
vement naturel & intérieur contribue à 
l'arrangement de leurs parties intégran- 
tes : arrangement pourtant qui ne le fe- 
roît qu'avec beaucoup de lenteur , fi 
d'antres caufts ne s'y joi,c[noîent, 

La manière dont Thaïes evifagea fbii 
grand principe , le conduifit encore à 
deuxpenféesimportantes:l'une,qu'iIny. 
a point de corps proprement dits , maiS; 
des afiemblages momentanés, de petits 
corps liés les ufts aux autres, & dont, 
chacun à part ne fèroit ni vifible ni pal- 
pable : l'autre, que tout arrive parla for- 
ce répandue dans l'Univers , & par une 
certaine fucceflion qu'on devine mieux 
qu'on ne peut l'expliquer. C'étoitdans 
le langage de Thaïes , du moins dans 
celui dont il fe paroit quelquefois. Fr<h 
videntU cùnfians judicitim & immutabi" 
lis potejtas. L'ordre fi merveilleux de 
b Naturey fcroit fbupçonncr une fbrtq 
de fatalité» fi l'on ne ^avoit que l'Etre , 
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luprême combine le moral & le pHy(?-«' 
que par des loix qui leur font propres 
& aiîorties t de manière quMl lailTe aux 
agens libres toute la liberté» toute la 
fpontanéité de leurs aâes» 8c qu'il pro- 
duit dans les corps toute Paâivité de 
leurs mouvemens , toutes les modificai-> 
tions qui leur furviennetlt. Je répéterai 
ici que dans l'Antiquité» les Philofbphes 
les plus indulgens à la mollelTe du coeur» 
ont été les plus grands partifàns de là 
Liberté : au lieu que les Philofbphes qui 
fe piquoient d'une vie auftere & d'untf 
morale rigide , étoient tous dé/cnfêur» 
de la Néceffité 8c du Fatalifme. 

J'ai dit que les Egyptiens avoient fou** 

tenu avant Thaïes » que la réunion de 

toutes chdfes s'étoit faite par l'eau. Je 

tairai encore, qu'ils foucenoient que ta 

Terre , comme un navire abandonné i 

lui-même , flottoit dans un Océan im- 

menfe , Se qu'il en fuivoit toutes les ir^ 

V. Sen. régularités , tous les caprices. De là 

Quapô.Na- font venues beaucoup d'expreffions qui 

tur. h é, & {é rencontrent dans les Ouvrages des 

AriôotMc- Anciens, & même dans l'Ecriture Sain- 

*V ct*^ te : par exemple, que la Terre eft envi* 

Manil, 1,4 sonnée d'eau, qu'elle eft une Ifle^qu'el- 

* ' * le court fouvenr rifque de périr 8c de 

faire naufrage : que les rivières 8c les 

fontaines font des échapemens de la 

jtter extérieure qui s'inftnue à travers les 
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ladres de la Terre i qu'elle panché taft<» 
tôt d'un côté & tantôt de l'autre , &c. 
La Géographie a particulièrement (buf^ 
fert de cette erreur primitive, & eUe 
ne pouvoir manquer d'en fbufFrir. Quand 
on fc trompe en quelque point > bientôt 
on fe trompe en plufieurs»& enfin on 
£e trompe en tous : tant la chaine de», 
vérités eft étroite & ferrée d'une ma- 
nière imperceptible. 

Les Mahométans qui voyagent fi peu, Tournef 
5c qui par là même fe préfèrent à tou- Voyage du 
tes les autres nations , comme n'ayant ^ev. c 2. 
aucun befbin de leur fêcours , croyent 
encore aujourd'hui que la Terre eft bor- 
née par une haute montagne , de figure 
conique, derrière laquelle fe cache le 
Soleil pendant les nuits; & qu'au*delà 
tout eft inaccefSble , tout eft inhabité. 
Us ajoutent que Mahomet fait allufion 
à ce morceau de Phyfique dans le qua^ 
rante-neuviéme Chapitre de l'Alcoran, 
c'eft-à-dire,dans celui où il ft livre avec 
le moins de retenue à de folles imagi- 
nations. Un pareil trait me rappelle ce 
Voyageur de l'Antiquité , qui pre/que 
éteint par fès longues courfes, vint 
mourir au pied des hautes montagnes 
dont eft hérifTé le détroit de Gibraltar 
du côté de l'Afrique » & qui grava fur 
pne pierre l'épitaphe fuivanteziNTy aura^ 
t'ilfoini qucl^i^un cncpre plus extrava* 
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gant que moi > qui veuille ff avoir ce qui 
ejl au delà, de ces montagnes l 



I 



CHAPITRE 'XIL 

1. De la SeSIe îontque. II. D^Âna^ciman^ 
dre, ni. D^Anaxîménès* IV. D^Ana^ 
xagore. V. De Diogtne d'Apollonie^ 
Vf D'Archelaiis. Vil. Ce qu'on doit 
penfer du Traité attribué à Plutarquct 
des opinions des Vhilofiphes* 

De la Scôe T A grande réputation qu^avoît Tlia-» 
Ionique» J J lès cfans Plonie , lui attira un grand 
nombre de Difciples & d'Amis: car oit 
ne pouvoit être Pun fans l'autre. Heu- 
reux le Maître qui plaît en enfeignant f 
& qui touche le cœur avant que cPéclaî-» 
rer Tefpritf fes înftruftions en devien- 
nent & plus rapides & plus perfuafives. 
Thaïes eut parmi fes Difciples jufqu'i 
une Courtîfanne. C'étoit la fameufe Af- 
pj . palle , qui fut prefque une autre Hélé- 
Pericle. "^ P^'' ^^^ guerres qu'elle caufà. On ju- 
Menag.' in g^ '^'^o ^"e ^" métier dont elle étoît , 
Mulier, il falloit une beauté privilégiée & enco- 
PhiloC re plus d'efprit que de beauté , plus dq 
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, talcns peut-être que d'efprit , pour tranf- 
mettre fon nom, à la jpoftérité, Aufli 
Periclès, le plus grand Capitaine de fon 
fîécle, aima-t-il Aijpafie julqu'à la fureur, 
& Socrate le plus adroit des Philofo- 
phes , rechercnoit-îl paffionnément ft 
converfation. LaCourtifane lestraltoit 
félon leur goût Se leur caraAere , prodi- 
guoit à l'un fès carefles , Se brilloit de-f 
vant l'autre par des grâces infinies. Au 
refte Thaïes fut le fondateur de la Sec- 
te Ionique compofée principalement 
jde Pbyficiens & d'Aftronomes, de gens 
qui s'adonnoient pour toute leur vie à 
la recherche des chofes naturelles. Cet-? 
te Sefte eft en regard avec l'Italique , 
^ont Pythagore fut l'inventeur & qui 
s'étendit particulièrement dans la gran- 
de Grèce. Il e(( étonnant combien la 
Philofophie excitoit alors de mouve-» 
mens. C'étoit une occupation férieufe» 
durable, indépendamment des circonf- 
tances ; & on fe croyoit honoré de lui ^ 
donner des jours que nous donnons au-? 
jourd'hui lâchement aux affaires ou aux 
plaifirs. Encore, s'il y avoît àchoifir, 
les plaifirs enchanteurs devroicnt-il$ 
^'emporter ? 

• Thalcî mourut fort âgé & a^ milieu ^^ JJJ^"^ 
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de fa famille philofbphique. Anaximatl^ 
<ire, qui étoit fon ami & de tous let 
tems, recueillit ft fucceflSon, &fe trou- 
va â la tête de l'Ecofc de Milet. Sou- 
Vent un emploi brillant fait connoître 
celui que Pobicurité auroit anéanti ; on 
s'efforce de parottre avec fuccès , parce 
qu'on eft en place de paroître. Selon 
Dîog. ' Anaximandre , tout venoit de l'infini 8c 
Laërt. m tout s'y reploiigeoit à fon tour. -Mai* 
Anaxim. qu'eft-^ce que l'Infini? Il nefparott pas 
que le Philofbphe fucccfleur de Thaïes 
expliquât fa penfée, ni même qu'il pût 
l'expliquer. îldifoitbien'querinfini eft 
immuable , qu'il ne fouffre aucun dé- 
chet ni aucun changement : il ne.vou^ 
loit pas de diftinâion réelle entre la 
fubftance & fes modifications, ou acci-> 
dens : il ajoutoit que l'Infini eft tout » 
que l'aftion de la créature n'eft point 
une modification de fa fubftance » par- 
ce qu'à proprement parler, elle n'agit 
point ; que tout eft égalemeat arrangé 
dans rinfini , également certain, fans va- 
riation Se farts fiicceffion. Mais quoi de 
plus obfi:ur , de moisis propre à éclairer 
Teiprit? Cependant ce fyftême, tel que je 
viens de l'expofer , a été faifi avidement 
par quelque Angloîs, & entr'autres par 
le Duc de Buckingham dans fon Dif^ 
cours fi bizarre fiir la Religion, 
Plus Kj^ureux eo matière d'Afironp^ 
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fnîe , Anaximandre obferva le premier pjîa^ I. ij 
robliquiié du Zodiaque , d'où dépend 
la connoiflance des Equinoxes & des 
Solftices; & cette cornoi (Tance impor- 
tante dans Ton fiécle , il la pouffa aufS 
loin qu'elle pouvoit aller, Homère, dit Gcag.U 1$ 
Strabon, fut très-fçavant dans la Géo<» 
graphie. Après lui fe diftinguerent Ana» 
x'îmandre & Hécatée de Milet. Le pre-?» 
inier ofa dreffer une Table Géographie 
que, & perfonne avant lui n'avoir for-i- 
mé une pareille entreprife ; le fécond 
donna un Traité curieux fur la même 
matière, où il tâcha fur- tout de mar* 
quer la (ituation des fleuves 3c des 
montagnes. Depuis Anaximandre , cet 
&rte.s de Tables devinrent plus commu- 
nes , & on nç manqua point de les per- 
fectionner , comme étant d'une utilité 
infinie. Les Princes en ornoient leuri 
icabinets j & les Conquérans , pour con- 
ferver la mémoire <les batailles iju'ils 
ûvoient gagnées, en faifoient faire plu- 
/kurs copies , qu'ils répandoient après 
dans les principaux Temples.Oii voyok 
au milieu de celui de Jupiter Hammon 
une Table Géographique toute d'or, 
qui venoit d'Alexandre viftorieux de 
tant de nations différentes , & qu'il 
avoît fait dreffer par les Géographes 
& les Arptntçurs quî fuivoient fçn Ar- 
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^lian. 1. 8. Une découverte avantageufe n'en de* 
meure point là. Dès le tems de So- 
crate , il y eut des Mappemondes , ou 
des Tables générales qui repré/entoient 
la Terre en raccourci , & , pour ainfi 
dire , fous un même point de vue. Car 
ce Philofophe voulant rabbaifler le fa-» 
fie |du jeune Alcibiade • qui fe félici- 
toit de fcs nombreux héritages, le me-^ 
na devant une de fts Mappemondes 
^ le pria de lui montrer où étoit FAt- 
tique» &dans TAttique oii étoient fes 
terres. Alcibiade décontenancé ne put 
en venir à bout, & avoua que de il 
petits objets ne méritoient point d^ê- 
tre inférés dans une Table générale. 
Alors le Philofophe le regardant avec 
«n fourjs amer , lui dit ; Homme vain^ 
hél quel efl donc le motif fi important 
de votre orgueil ? Sénéque a encore ren. 
chéri fur ppcrate. Car pour fè moquer 
Qts Romains qui faifbient /bnner trop 
haut & la multitude & la rapidité de 
Jeurs conquêtes, il leur crioit lans ceflè; 
N'oubliez pas que cette Terre où vous 
navigcz, où vous prenez des villes , où 
vous donnez des batailles , où vous par- 
tagez les Couronnes â votre gré, n*eft 
qu'un point , un grain de fable , moins 
encore , eu égard à la grandeur de TU? 
Riyçrs, 
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Anaxîmandre obtint pour fuccefleur D>Anaxî- 
dans TEcole de Milet Anaximénès , h- j^énhim ' 
quel établit l*Air pour le principe de 
toutes chofes. Mais comme il tomboit 
en même tems d*accord que TAir cil 
infini , fon fentiment revenoit à celui 
d' Anaxîmandre, mais un peu déguifé. 
Tous les deux ne reconnoifloicnt d'autre 
Divinité que ce même Infini , en s'ex- 
pliquant de la manière fuivante. Toute 
la Nature eft corporelle, c'eft-âdire, 
inanimée , brute , fans aucune force. 
Mais le mouvement , qui lui a été com- 
muniqué , Ta élevée , pour ainfî dire , 
à la Divinité. Cette Divinité pourtant 
n'eft point une fuite de la nature des 
corps , mais feulement de la totalité des 
corps arrangés dans le meilleur ordre 
où ils peuvent l'être. 

Je trouve quelques traces du lyftême 
d' Anaximénès dans Varrôn, & dans Pli- 
ne : mais il y offre , ce me femble , un 
air moins choquant, & moins défagréa- 
ble. Ces deux illuftres Romains pen- Vàffo i, y; 
ibîent que les germes , les femences de de re rufii- 
toutes chofes tombent des Aftres parca. 
une efpece de fympathie ; qu'elles font Plin. I. z^ 
confervées dans Tair comme dans un y. Hard 
lieu d'entrepôs ; qu'enfin la Terre pré-, in hune, 
yarée les reçoit comme le principe de Plin# lib. 

Tome llp B 
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Ta fertilité , & comme un gage de U 
correfpondance qui eft entre elle & le 
De Deo ^^^'' ^" * piêipe , fuivant Apuléç » 
Soccaris. P^"*^^ pl"^ loin cette opinion , qui e(î 
déjà Àifceptible de tours ingénieux : oii 
a cru que le Ciel renfermoit exaâe« 
ment & le$ figures & le9 refTemblan-r 
f es de tput ce qui nait , de tout ce 
Gui brille fur la Terre : on a diftingu^ 
l Aftropomie en fupérîeure & en infé- 
rieure , perfuadé que Fune dépend de 
Vautre» & que toutes les parties de TU- 
divers ont une beauté de rapjport & 
d'aflbrtiment ; enfin > on a tiré le mot 
Ççelum d^un autre mot Latin qvi (igni- 
fie gravure , parce qu'on fuppofoit que 
tpptes les produdions de la Terre font 
çffeélivement gravées dans le Ciel. Le 
]^oete Ennius Pappelloit , ce beau Bou-i 
cl'ier de VllniverSi ou fe trouvent de fi 
excellentes repréfentations des plantes &t 
4ef animaux terreflres^ L*image eft poë- 
tique, mais tirée 4'une très*ançiennQ 
Çhilofbphie* 

Dois-je ajouter que les Juifs Cabba- 
liftes , fie après eux Poftçl » Agrippa t 
Pic de la Mirande , Robert Fludd , 
Jacques Gfiffàrel , ont regardé le Ciel 
commç un véritable Livre , où eO; 
écrit tout cfî qui fe paiïe dans la Na- 
ture? Et qu'on ne croye pas que ce 
fpit 14 une exagératipn > o^ une peQ^ 
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fée métaphorique. Réellement , ils s'i- 
maginoient que tout eft tracé dans le 
Ciel en caraâeres Hébreu? , ,& que ces 
carafteres forment des mots & des li- 
gnes réparées les unes des autres. Mais 
cet Alphabet célefte n'eft point facile 
à déchiffrer: il eO: au-deflus de la por^ 
tée ordinaire dj^s hommes , & peu ont 
.été aflez heureux pour y parvenir. Guil- 
laume Poftel affure cependant , & avec 
ferment , qu'il en avoit la clef. Pouv.oitr 
M fe flater d*être cru ? 

Parmi les inventions àttrifcuées à A- 
naximénès , la plus confidérable eft d'a- 
voir trouvé le Cadran folaire. Ce fut PHn, ufei 
à Lacédémone que fe montra d 'abord fi^P"^»»- 
cet ouvrage nouveau, & il y caufa une 
furprife générale. Tous les yeux admi- 
rèrent , du moins ceux qui /çavoient adr 
mirer, comment Tombre formée par 
le ftyle , marquoit avec tant de précî- 
fion les jnouvémens du Soleil , & par- 
tageoit le jour en des parties égales. 
Chez les anciens Grecs > îès heures ne 
fignifioient que les faifbns de Fannée: 
& c'eft pouf cela qu'Homère les nom- 
me les Portières du Ciel. D'abord , il 
n'y en eut que trois , parce qu'il n'y 
avoit que trois fàifons, le Printems, l'Er 
lé, l'Hiver; enfuite il y en eut cinq, 
parce qu'on ajouta aux trois autres l'Au- 
lomae & le Sglftice d'Hiver , ou fa par^ 
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tie la plus froide. Enfin, quand on prie 
la réfûlution de partager le jour en dou-f 
5Ke parties égales, on appella heure cha- 
que partie ; 8c les Poètes dirent que 
c'étoient douze fœurs au fervice de Ju-» 
piter , Se qui gardoient continuellement 
les barrières du Ciel , pour les Quvriç 
& les refermer à fon gré. 

ÏY. 

D'Anaxa- Après la mort d'Anaxî menés , TEco^ 
gore. le ^c Milet fut transférée à Lampfa- 
que par un de fes difçiples , qui étoit 
Cicer. de le fameux Anaxagore , Thomme de foa 
Orat, 1. 3. tems , peut être , qui fçavoit le mieux 
allier à la fagefTe des confeils , la ferme-; 
té de Texécution, Jeune encore & 
maître d^un bien confidérable , deux 
écueils dont la vertu fe fauve mal aifé-j 
ment, il fe livra fans réferve à l'étude 
de la Philofophie , à cette étude , dis*? 
je , qui exclud prefque toutes les au- 
tres. AuflTi les foins domeftiques , le 
détail humiliant du ménage , cent peti-r 
tes attentions qui confument la plu^ 
grande partie de la vie, ne l'arrêtè- 
rent point. Ses parens lui reprochoient 
fans ceflfe , à la manière des parens, 
que tout fon patrimoine s'enlevoit par 
Valer. Ma- fa négligence ; & il leur repliquoit d'un . 
xim. 1. 8. ton décififj Le tcrns que faurms mif 
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u ie-conjerver , je Vax mis cl m'injlruirci 
A tout prendre , ai-je eu tort ? La vie 
d'Anaxagore fut également foutenuc 
& défintéreffée * Ans aucun intervalle 
de foiblefle. Il préféra toujôurs>fuivant 
Fexpreffion Grecque , une goûte de 
iàgefle à une totihe de fortune. On lui P^^î\ 
demandoît un jour* quel emploi fiéoit^*^"* ^'^ 
le mieuîc à un hoknme qui fçait pen- ^^\ 
ferÇ & il fe contenta de montrer de ^^^jjjj^^^** 
la main le Ciel, perfuadé que le fpec- Dçqj^ 
lacle brillant & toujours nouveau qu^il 
offre à tous les yeux, fournît d'aflTeJi 
grands fujets de réflexions pour n'en 
point rechercher d'autres. Sta^ & confia Job. c. 37» 
àera mirahilia Deû 

Se fentant aflez fort deS tonhoilÈin- 
ces qu'il avoit acquifes en lohie. A- 
naxagore pàfla à Athènes, où, quoi-* 
que étranger , il lia bientôt une étroite 
amitié avec les citoyens les plus dif- 
tingués, & fut? tout avec Périclèè» 
Mait ce qu'on doit admirer le plus , 
c'eft qu'il n'employa jamais fon cré- 
dit à fe procurer des avantages per- 
fonnels : il l'employa tout entier à faire 
connoltre ceux qui en avoient befoin , 
& qui languiiToient dans l'obfcurité. Le 
plus grand mérite eft celui qui mec 
tous les autres en état Je rendre à la 
'Société les fervices effeftifs, ou qu'ils 
peuvent, ou qu'ils doivent lui rendre. 

B3 
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Cependant Anaxagore déplue â cette 
efpece de gens » cjui fe font de c^uel-* 
^ue apparence de vertu un titre pour 
haïr & perfécuter leurs adverfairesv 
Sous le vain prétexte qu'il blâmoîs 
trop ouvertement ce qu'il y avoit de 
plus autorifé à Athènes y on le traîna 
en prifon , on le chargea de fers* Pé- 
riclès accourut au fècours de Ton amî 
maltraité : mais avec tout fan crédijr , 
avec fon éloquence même, il ne put 
empêcher qu'on ne ie condamnât a une 
amende de cinq talens , & à l'pxil. Que 
y: plains ces hommes de mérite « qui 
par leur zèle & par un courage d'eA 
prit préférable au zèle même, s'attirene 
l'inimitié de ceux que choque toute 
vérité dite hardiment î 11 y a long- 
tems qu^on s'apperçoit que cette mal- 
lieureufe étrangère ne rencontre par* 
mi nous que desdifgraces & des con^ 
traditions. 

Anaxagore quitta fans peine la Gri^ 
ce ou il avoit été H peu ménagé, & 
il revint dans fà Patrie où il tut etk 
revenche trés-confidéré. Après quel- 
ques doutes, il fe fixa à Lampfaque, 
où fe rendirent tous les écoliers qu'a- 
voit eu Anaximénès. Il les conduifît 
avec beaucoup d'ordre & de fâgefle , 
cherchant encore plus à les nourrir de 
iêntimens mâles Se généreux » qu'à leut 
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^ infpircr des connoiflTances nouvelle*;. 

^ Au lit de la mort » on lui demanda s'il 

^ n'auroic pas fbuhaité de rendre lés 

^ derniers foupirs à Clazomène > qui étoit 

^^ ie lieu de la naifTahce, & entre les 

^ bras dé fa famille ! Cela m'eft aflfez 

ai indifférent, reprit* il} le chemin qui 

^ conduit à l'autre Monde > n'eft pas plus 

s long de Lampfàque que de Glazomè-r 

j ne. Undifue tantumdem *om efi apud In- 

t ferosi difoit Gîceron. Les amis d'A-^ J^^^ 

i naxagore., fincerement amis* ne Pou^ Q***"* '• " 

f blierént point après fà mort. Ils firent iSlian. h 8é 

drefTer fur fon tombeau deux autels » 

Tun dédié au Bon fens & l'autre à la 

Vérité 2 ils vouloient par là confacfer 

Ùl mémoire i autant qu'elle pouyoit 

l'être. Quel éloge plus imagnifique que 

celui d'homme vrai » d'homme raifon^^ 

liablel 

•Pour ce qui regarde les fentîmens 
d'Anaxagore 9 il s'éleva fort au-deflfus 
de tout ce qui avoit paru avant lui 
dans l'Ecole de Milet; Il reconnut une 
Intelligence ftiprême f un Entende-^ 
ment infini » qui avoit donné l'ordre * 
la vfe & des proportions juftes â tout 
Il fe déclara hautement contfe ceux 
qui d'un côté n'admettoient qu'une Ma- 
tière vile & iiiforme ^ & de l'autre i 
croyoient que le hazard ou une fatali* 
ii aveugle avoit fuffi pour mettre l'Uni» 
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Metaoh f ^^^^ ^^^^ ^* fymmétrie où il fe trotr— 
il. ve. Sur cela fe récrie Ariftote , qu'il 

faloit que tous les Phyficiens qui onir 
précédé Anaxagore , fuffent yvres. Car 
fans avoir fer du la raifon^ continue- 1- 
il , peut-on attribua' au haz^ard lafiruc" 
ture de l'Univers , ce merveilleux tout-' 
enfembley qui ne perd que de n'être point 
ajfez. connu ? Mais par malheur, Arif^ 
tote lui même a été foupçonné de croire 
que tout devoit fa naiflance à une fa- 
talité aveugle. Il eft aflez ordinaire 
parmi hs hommes , que PAthée écrive 
contre ceux qui ont les mêmes fenti- 
mens que lui ; foit qu'il fe refpefte 
encore aflez pour n'ofer révéler fes éga- 
yemens au public , fbit qu'il y ait bien 
des momens où Tefprit malgré lui-mê- 
me n'efl plus la dupe des inflnuatiotis 
du cœur. 

Ce premier Etre tme fois établi &, 
pour ainfi parler , rendu fenfîble , A-»- 
naxagore n'eut pas de peine à en dé- 
lucret.Li.duire fa doârine des Homœoméries oyx 
des parties fîmilaires : do<Srine aflez in- 
génieufe , & plus impofante encore 
qu'ingénieufe , pour le tems où elle fut 
propofée. Or voici ce qu'Anaxagore 
entend oit par ces Homœoméries.^Diea 
?o ayant trouvé la matière dans un dé* 
«fordre très-gi^nd , & le défordre ne 
» pouvant jamais lui plaire > parce quAt 
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^ c'eft un mal , une imperfeftion j Dieu 
.^dîs-je, voulut rappeller toutes cho-' 
» fes à un plan plus réglé , & plus 
3> digne de lui. Pour cela, il divifa 
»la matière en une infinité de peti- 
» tes parties , qui dévoient être com- 
»me les élémens des corps , & qui 
» étoient femblables dans leurs moin- 
ao dres qualités à ces corps mêmes. 
» Toutes ces parties difperfées avec 
» art , ont une tendance naturelle à fè 
» rejoindre , & fè rejoignent effeftive- 
a» ment , quand les différens befoins de 
» la Nature le demandent. Ainfi le 
» pain qu'on mange , les alimens qu'on 
» prend , renferment des particules de 
» fang, de lymphe , d'elprits animaux, 
» de nerfs, de cheveux, d'ongles, lef- 
3» quelles vont fe rendre par leur mou- 
» vement propre & par je ne fçai quel 
3» înftinft 5 aux endroits qui leur font 
» deftinés. Ainfi le bois qu'on allu- 
a me , contient des particules de feu » 
» de fumée , d'eau , de cendres , de 
» lels lixiviels , qui fe détachent les 
» unes des autres, & qui , après avoir 
» quelque tems nagé dans l'air , vont 
» former de nouveau bois. » De cet- 
te manière , Anaxagore croyoit expli- 
quer tous les phénomènes de la Natu- 
re ; & il les expliquoit à la vérité , 
plus en Hiftorien qui rapporte des faitsi 

B5 



j4 .HîsTOiiiB CsrTiQuir 
^u'en Philofbphe qui les^ approfondie 

Mais ce qu'on peut tirer cfe plus uti« 
le de fon fyfteme » ce (ont les tcois ob* 
Nervations fui vantes. La première ^que 
prefque tous les Sçavans de l'Antiquité 
ont jugé que le mouvement eft efTentiel- 
à la matière : quelques-uns feulement 
ont ajouté que Dieu avoit réglé ce mou^ 
vement, qui d'abord Se de lui-même 
n'étoit afTujetti à aucune loi : au lieu 
qu'il eft aflfez avéré que la matière eft 
indifFéreme au mouvement & au reposr 
ibît qu'on regarde le repos comme une 
négation du mouvement, fbit qu'on le 
regarde comme une véritable force , un 
principe fuififant de réfiftance rvïsiner^ 
tU. 

D'illuffre» Modernes , en rcconnoiC 
iant que Dieu a imprimé tout le mou^ 
vement à la matière ^ ont reconnu ei* 
même tems , que malgré ler chocs in- 
nombrables des corps Se les diftri butions 
inégales de ce mouvement , Ta même 
quantité fubfiftoit toujours ,»& qu'elle 
avoit pour mefure commune le produit 
de la maflê par fa vftefle » ainff que le 
vouloit Defcartes, au le produit de la 
mafTe par le quarré de fa vîtefle r ^în(î 
que le veulent aujourdTiuî tous les Ma- 
thématiciens étrangers : ce qui paroît 
mieux s'accorder avec la force dès corp» 
ou les hituteurs auf^iuelles cette farce 
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ptbt élever les corps pefans. La Secon- 
de observation i c'eft que les même» 
l^hjlofophes qui foutenoient que le mou- 
tement eft eflentiel à la matière i? fou- 
kenoierit auffi que Dieu ayant corrigé 
ce qu'il y aVoit de défordonné dans 
ce mouvement , & Tayanc réduit â des 
loix générales i il n'eut plus aucun be-» 
foin d'y mettre la main, IIU îpfe omnium ï>ef rotïi# 
€<mditor & ReBor * dit Sénéque ffcripfit c. 5^ 
quidemfata 9 fedfequitur : femper pareti 
femel juffit, La matière devint une ef- 
pece de principe aâif , & iâ fécondité 
^'accrut à l'infini. Toutes ces modiâca^ 
tions furent la fuite du premier mouve-* 
ment : elles y étoient comme enchaînées 
d'une manière fi invincible > qu'elles dé- 
voient fe fuccéder les unes atix autreaf 
ians aucun obftacle. Il n'y a point d'é* 
yénement qui ne tienne & à ce qui l'a 
précédé & à ce qui s'en eft enfuivi >* 
tout eft lié par des nceuds inaltérables^^ 
Ainfi , il n'a falo pouf Tordre & l'arra»- 
gement de l'Univers , qu'un feul aft«r 
de la volonté Divine, qi?une feule opé* 
ration de l'Etre tout-puiffant. Toutif 
.cette doâsrine pourroit bien paflTer poui^ 
une explication mal entendue du pre^ 
mier chapitre de la Genèfe > oà il eft dif 
^.que le Seigneur ayant achevé toua fc^ 
ouvrages en (îx jours ^ & repofa le fej* 
- lieœe , jc «efla de rien produire. 
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La dernière obièrvation regarde plu# 
particulièrement Anaxagofe que les 
deux autres , & lui fait aflez d'honneur* 
Car elle fbppofe quelque conformité 
^ntre fon fyftême des Homœoméries , & 
celui des plus judicieux PhilofQphes de 
notre Age » qui font perfuadés qu'il y a 
des fubftances primordiales répandues 
dans tous les mixtes , krquelles » quoi- 
qu'il arrive à ces mixtes, gardent leur 
figure déterminée ainfi que des élémens 
inaltérables » & font invincibles à tous 
les chocs & à toutes les attaques du de- 
hors. Telles font les particules falines^ 
xiitreufes > gypftufes , iftétalliques , ful- 
phureufes, arfénicales, &c. qui entrent 
dans la compoiition des mixtes^ & qui, 
malgré leurs différens changemens > ne 
fouffrent jamais aucune altération , re- 
paroiflTent fous leurs formes ordinaires, 
& reprennent leurs premières qualités, 
foit par un effet naturel , foit par le fe- 
cours de PArt qui met la Nature en état 
d'agir. 

Outre ces fubftances primordiales, 
dont la folidité ou la force intérieure eft 
proportionnée à la quantité de mouve* 
«lent qui fubfifte dans l'Univers , il y a 
encore une matière indifférente à tout 
& répandue par tout , laquelle iêrt à 
lier ces corps primordiaux & élémentai- 
res > & à leur donner un état de con{îf- 



tence & de vifibilîté. Cette rhatiere fut" 
fit pour conferver à tous les corps leur 
caraftere Intime & eflentiel , & pour les 
Varier à l'infini > félon les pores oh elle 
fe fige , félon les couloirs par où elle s'é- 
chappe , ftlon les creufets où elle fe cuir, 
ielôn les matrices où elle fe rafine ; en 
im mot , félon les filières où elle pafTe. 
Mais tout ceci demanderoit un plus long 
édairciffement. Je reviens à Anaxagore^ 

V. 

Comme fl jouîflbît d^une réputatîoft DeDîoge- 
très-étendue, autant en qualité d'hom- ne d'Apot; 
me d'efprit, dont les entretiens peuvent lonie* 
délafTer, qu'en qualité d'homme de grand 
fens à qui on peut parler d'afFaires, il 
étoît fouvent appelle par les Princes qui 
régnoient dans î'Afie mineure, & qui 
«voient befoin defes lumières, foit pouf 
établir de nouvelles Loîx, ïbit pour ré- 
diger par écrit des Traités de paix ou 
d'alliance; & alors Diogened'ApoUonie 
préfidoit à l'Ecole de Lampfâque , & y 
préfidoit noblement. Ce Diogene , ef* 
prîtfouple 8c adroit, fufceptible de tou- 
tes les formes qu'il vouloir prendre f 
avoir une idée peu commune fur l'Air, 
qu'il croyoit contenir quelque chofe 
d'immatériel : mais faute de termes pro- 
pres, il n'expliquoit pas plus ouverte* 
ment fa penfée. 
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V. eîus ^^ earieux M. Boyle , â qui I9 Phil6^ 

ïrad, ubi ^P^^*^ expérimentale a tant d'obliga- 

eontinen- ^^^^s , après beaucoup de doutes & d'inr 

fur fûlpi^ certitudes f étoit enfin ton^bé d'accord 

eiones de que Faii" renferme quelque qualité oc-^ 

latent.qua- culte & qu'on ne cotvnoitra jamais bien, 

lit. aèrw. faute de connoitre tous les corps fou* 

terrains qui envoyent des exhalalfons * 

& dont il fort des écoulemens presque 

infenfibles qui fe répandent dans notre 

âtmôfphere. Il appelloit d'ailleurs l'aif 

le réfervoîr des corpufcules du des e{' 

prits féminàux > le lieu do nitre volatil 

ou de l'efprit aniverfel 9 qui eft pleinf 

d'aâion y & qui tient de la nature dyf 



tPAtcke^ 1-c Jef nier î^rofefleur de PÉcole fo- 
hm4 nique, fut enfin Archélaiis. Il ne chanr 

gea prefque rien à la doârine d' Anaxa- 
gore , qui aroit alors un grand éclat v 
Biais il fe chercha un plus grand théa^ 
tre , une fiouvelle patrie plus propre i 
faire briller ies connoiflànces , la ville 
d'Atfiencs , où venoient f è rendre tout 
teux qui avoient de» talens > & où les 
talens fe perfeâion^noient encoife paf' 
Teflime &: par la haute confidératiott 
dont on les honoroit. Récompenfc plus^ 
f récieiife & plus agréable pour ^ui kif 
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içait gùutet, que toutes les richeffesâu 
inonde I Archélaiis commença donc une 
carrière plus pénible à Athènes^ Il fut 
tranfporté d'une joie iècrette * quand il 
fe vit entouré de difclples clairvoyant 
& attentif^ » qui ne fe rendoient pas aux 
premières lueurs : il renouvella de force 
& de courage pour s'attirer leur eftime« 
Qu'il eft difficile de plaire à certaines 
gens: mais aufG qu'on efl: daté > quand 
on leur a plu ! Alexandre , dans la pluà 
périlleufe occa(ion de fa vie , s'écrioit : 
O Athéniens , qu'il m'en coûte chef 
pour être loué de vous i 

Au nombre des Difciplesd'Archêlaiis 
fe trouva Socrate. Un homme fi célè- 
bre fait la gloire & l'éloge du Maître f 
qui ne fut point jaloux de le voir biett- 
tôt s'élever au-deflusde hu même. L'art 
de former de grands génies demande 
qu'on le foit à plus d'un titre, quoique 
par modeftie on craigne quelquefois de 
le paroitre. 

VIL 

Parmi les Oeuvres mêlées de Plutaf-^^ ^^^" 
que , fe trouve un Traité partagé en ^^^ ^raîtl 
cinq Livres & qui a pour titre , des Opi- attribué i 
nions des PhriUibphes. Ce Traité , fi je piutarque ,• 
ne me trompe, fait également tort Se à des opi-^ 
l'Auteur fous le nom duquel il a paru , nions def 
& i ceux dont il rapporte les fentimea* Philofo^- 
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dans un aiTez grand défordre. Et poil# 
comnienccr par 1^ Auteur, qu'y a-t-il de 
moins jufte , de moins conforme au gé- 
nie de Plutarque , que tout ce Traité f 
Je n'y reconnois , ni fon ftyle grave & 
ientertcieux , ni fa manière d'écrire, pror 
lixe â la vérité , mais toujours nourrie 
de traits frappans & d'exemples inftruc*^ 
tifs* D'ailleurs , Plutarque n'avance 
prefque rien qu'il rte fafle conftoître ati 
même tems ce qu'il en penfe. Un ju- 
gement prompt & d'ordinaire aflèz fur, 
pourvu qu'il ne s'agilTe point des idées 
Platoniciennes , caraftérife toutes fes 
compilations : & c'eft par là qu'il lesf 
fend utiles, & d'un détail agréable* 
Mais dans ce feul Traité , Plutarque 
n'eft plus lui-même : il donne le vrai Se 
le faux fans' aucune difcuffion : on ne 
içait quand il loue ni quand il blâme # 
quand il n'eft que (impie narrateur oa 
quand il ajoute du (len. Je conclus de- 
la, ou qu'il vouloit fe moquer des an- 
ciens Philofophes en leur attribuant tant 
de paradoxes, tant de chofes infoutena- 
blés; ou que ce qu'il a écrit n'eft qu'un 
effai informe , des matériaux préparés 
pour un plus grand Ouvrage. 

En eifet , tout fy ftcme de Philofophîe 
eft tel de fa nature , qu'il doit être mon- 
tré en entier pour plaire. Ce qu'on en 
détache > les morceaux ifolés, perdent 
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fdtit leur prix, parce qu^on a rompu le 
précieux enchaînement qui les éciaircit 
& les fortifie. Des proportions rendues 
vraifemblables par la liaifon d'un fyftê- 
xne, qui y conduit imperceptiblement , 
peuvent paroître douteufès, quelquefois 
même ridicules , quand on les ôte de 
leur place. Que des preuves , par exem- 
ple , que donnent les Cartéfiens de la 
Spiritualité de Pâme & de la juftice d'un 
Dieu vengeur, fous lequel on ne peut 
être puni qu'on ne l'ait mérité ; que de 
ces preuves , dis-je , quelqu'un lépare le 
fentiment , que les Bêtes font de pures 
machines; ce fentiment neparoitra-t-il 
point abfurde? Qu'on dife tout crûment 
avec le plus grand Métaphyficien de no- 
tre fiécle , que nous voyons toutes cho- 
fcs en Dieu ; ne courra-t-on point rif^ 
que d'être raillé , à moins qu'on n'ait 
combattu auparavant les différentes ma- 
nières dont les Philofophes fuppoftnt 
que nous voyons les objets du dehors , 
& qu'on n'ait montré qu'il ne refte que 
celle-là de probable ! Qu^on répète enfin 
d'après quelques Philofophes Anglois, 
difciples de l'illuftre Mr. Newton, que 
Dieu a befbin de tems en tems de por- 
ter la main à fes ouvrages pour les em- 
pêcher de fe décompofer ; à combien 
de reproches ne fera-t-on point fujet, (î 
l'on n'expli^c d'après les mêmes Phi- 
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lofbphes ce que c'eft que l^inertîe <^ 
corps» la tendance qu^ilsonc au report 
tendance qui les porreroit tous à s'arrê- 
ter enfin , fi Dieii ne réveillok la Nature 
par des mouvemens propres & faccef^ 
ïîfs , qui mafqpent évidemment que tou- 
te aâion confide à donner fans ceffe une 
liouvelle fcrce aux chofes , qu'elle veut 
entretenir & confervcr i 

CHAPITRE X 1 1 1. 

î. Jbrige de ta Vie de Pythagorej ïîi 
Éfiverfes erreurs qui ont couru fur fon 
compte i lÏL De fa Morale^ i\i Re^ 
marques fur fes Symboles. V. D^ok 
venoitja defenje de mander desféveSi 
Vî. ù quhl aifoit du concert que font 
tes jiJîreSi VIL SU eft le premier 
jiuteur de la Métempfycofe. VI IL 
Abrégé de fa doctrine fur les nombres^ 
IX. Divers traits qui ont rapport i 
cette do£lriné. 

t. 

TlW^gé de "tËtle m'engagerai point dans aucutid^^ 

la Vie dej tail de, Critique, ni fur la patrie d« 

Pythagorc* i>ythag6re , ni fur l'année de fa naiflan- 

^e> ni fur le genre de fa mort^ Ce idé^ 
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jtâii fèroit plus curieux, qu^utile; & le 
plaifir d*y avoir atteint la dernière pré- 
çifion 9 ne dédomroageroit point de la 
peine qii'on y aurôit eflbyée. Je m^ar-^ 
fêterai donc a l'opinion la plus commu-^ 
Be, fuivant laquelle Pythagore naquit à 
Samos, oùMnéfàrque fon père faifoit 
un petit commerce de bijouk & de pier<> 
res gravées. Malgré ce trafic cependatit^ 
malgré les difgraces de la fortune, Mné- 
farque tiroit fon origine d'Ancée qui 
avoit régné à Samos > & qui étoit lui-^ 
même un des defcendans du fameux 
Ancée de Céphalonie j ce que je ne dis 
point par une frivole oftentation, pé^ 
nétré que je fuis qu'il n'y a que les ac* 
fions feules qui louent & qui ennoblif^ 
iènt* 

: Pythagore pafla les premières année* 
de fa vie * comme on les pafle d'ordi^ 
saire : mal guidé , il les perdit entière^ 
ment. Par bonheur que cette perte fut 
bi^n-tôt réparée. Undefès oncles» qui 
penfoit au^deifus de ce que les parens 
ont coutume de petifer» fut touché de 
fes reparties pleines de feu j & il l'en- 
voya à Thaïes & à Fhérécide , qui âeu- 
riiloient alors dans l'Afie mineure. Le 
feune homme redoubla d'efprit , quand 
il fe vit dans un lieu oii l'on pouvoit 
étudier , loin des carefTes trompeufes 8c 
de ces emretiens de femmes qui éner^ 
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Vent les plus beaux naturels. Il fit me* 
tue des progrès fi rapides* que Thaïes 
efFrayé des talens extraordinaires de fort 
Elevé > lui cotifeilla d'aller en Egypte & 
Jaftibhc.2* ^c s'attacher principalement auxPrêtres 
de Memphis. Quand on a le bonheur dé 
leur plaire , ajouta Thaïes , <^n efl Jïïr d4 



Apul* u puijer dans les véritables JourceS de l^f^' 
Floride geffe. Ils vous ouvrent tous leurs tréjorsi 
En effet, ces Prêtres de Memphis, auflî 



bien que ceux de Thebes , employoient 
tout le tems qui leur reftoit des fonc- 
tions fàcrées & des exercices du temple* 
à étudier les chofès naturelles & à inf* 
truire un certain nombre de jeunes 
gens : & ils ne- s'àvililToient point ^ 
comme les a»fres Prêtres du Paganifj 
me , qui après être devenus des templei 
Stràb.apud & des lieux d'oraifon , paffoient le reftal 
Kat. Conié jy j^y,. ^ ^^i^[^ ^y parmi des femmes 
Mythol. de débauche. \ 

L'Egypte ne termina pas les courfes 
{çavantes de Pyihagore. Il alla par tout 
oti il y avoit des Philofophes à voir , & 
des connoiflances à acquérir; & paf 
tout on le regarda comme un homme 
extraordinaire, l'oferai-je dire? prefque 
comme un Dieu. Sa modeftie , fon dé* 
fintéreflement , un air recueilli & cir- 
confpefl: , le diftinguoient encore plus 
que fa pénétration , que fon immenfe 
avidité d« tout approfondir. Combien 
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rhonnête homme reroporte-t-il fur 
J^homme fçavant ! Combien ia vertu 
ajoûte-t> elle de luftre aux connoifTancesi 
Enrichi & , pour ainfi parler , chargé 
d^une abondante récolte, Pytbagore re-» 
vint dans fa patrie. Mais il la trouva 
inondée de gens de guerre, pleine de 
troubles & de diflenfions, gémiflante 
ibus l'autorité tyranniijue de Polycrate, 
Un féjour fi trifte ne pouvoir convenir 
à un Philofophe ami de la paix, & qui 
cherchoit un gouvernement modéré, 
Auffi Pytbagore s'cxila-t-il volontaire-r 
ment de Ville de Samos , incertain en-!» 
core du fSjour qu'il choifiroit. 

Dans cette efpece d'exil fi honorable 
pour lui , il parcourut Délos Se la plus 
grande partie du Péloponnefe; il s'in* 
(truifit à fond des judicieufes Ipix de Mî- 
nos , & fê compofà une morale toute 
ide faits finguliers Se d'exemples frapans; 
enfin , il fe fixa pour toujours dans cet- 
te partie de l'Italie fi flloriffante alors, Se 
qu'on nommoit par honneur la grande 
"Grèce. Ce fut là que Pythagorc rép^n- 
4it à pleines mains toutes les connoifr 
iances qu'il avoit acquifes par {es voyar 
ges. Son zèle intrépide" & s'irritant me- 
pie deis obflacles , fe plioit , s'étendoi^ 
à tout. Magiftrats , Guerriers , Labou- j^q^ j^ ^ -^ 
reurs , Femmes , Enfans , il înftruifoit jambû cl 
chacun d^n^ fes dev<xirS| & il accom- j2. 
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pagnoic encore fes inftruâions de Cd 
charme iecret 9 qui les fait aimer. En 
CœURho- ^^J^aojgnage de quoi , on rapporte que 
dig. Antiq. j^niais Philofophe n'a eu des Difciples 
Leâ*l, 10. plus fidèles ni plus reconnoiffans , que 
Pythagore. Ce qu'il avoit pronocé pa{? 
foie pour un oracle , pour un texte di-? 
vin. Non-feulement on n'ofbit comr 
battre ia doârine ; on étoit encore très- 
attentif à la tenir fêcrette » & à empê-;< 
cher qu'elle ne perdît de fon prix , en 
paflfant par des mains peu philofbphes* 
Auflî Pythagore recommandoit-il à fts 
difciples de ne point foufFrir d'hirondelr 
les dans leurs maifbns , c'eft-a-dire » des 
caufeurs Se des efpions qui divulguent 
les fècrets doxneftiques » & ce qui doiç 
être éternellement caché. 

L'étude de la Philofbphip , ce qui n'eft 
point furprenant par rapport à ceux qui 
la fàifiilent du bon côté» conduifit Pythar 
gore à l'étude des Mathématiques.LuiSc 
yîjtruyJf^t "Thaïes , poufTés d'une noble émulation; 
avancèrent beaucoup la Géométrie parr 
mi les Grecs , & l'enrichirent d'une in- 
finité de théorèmes & de problèmes 
curieux. Ce qui fert ajujourd'hui d'oc^ 
cupation à la ieunelle qu'on veut éle- 
V€fr utilement , a du coûter autrefois 
beaucoup de travaux. Les routes que 
nous trouvons les plus faciles , & le;3 
2>lus C0mnio4ejs , ont été taillés ^anjs 1^ 
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i(rlf du roc, 8c le premier coup de mar-? 
teau ne s'eft point donné fans peine 

J^ajouterai ici , que Pythagore faifbiç 
grand cas de fa qualité de Matliémati* 
cien , à en juger du moins par les mé« 
daillés qui font parvenues jufqu'à nous, 
Fulvius Urfinus en rapporte une où Pon 
voit d'uu côté la tête d^Hérennia Ef- 
trufciïla , femme de Trajan Dèce ; & 
au revers Pythagore eft repréfenté affi? 
devant une colonne qui foutient un glp' 
be, fur lequel il appuyé fa main gauche^ 
& de la droite il femble vouloir indi-. 
quçr quelque chofè» D^ps le rêver? 
d'une autre médaillç frappée à rhon7 
Heur de Commode , &i qui fe trouve 
dans le Cabinet du Roi , Pythagore ed 
repré fente tenant à la main cette baguet- 
te dont fe fervoient lies anciens Géomè- 
tres , pour tracer leurs figures fur le 
fable : figures qui donnèrent lieii à un 
étranger > que la tempête avdit jette 
dans une Ifle inconnue , de s'écrier avec 
admiration , Tapperçois des pas d^hom^ 
mes. En effet , ce n- eft point aux Kabille- 
mens fbmptueux ni aux parures étudiées 
qu'on lés recojinoît ; c'eft à Tufàge qu'il$ 
ofènt faire de leur efprit. 

Mais ce qui prouve' plus que tout le 
refte , ^application confiante de Pytha- 
hore aux Sciences exaékes, c'efl qu'il eft 
^e premier qui ai( réduit ^ Muftque ei| 
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Art; je veux dire, la chofe du mondé 
qui paroifToit la moins fufceptible de 
contrainte & de règles. Un jour qu'il 
fe promenoit aux environs d'une forge 
prêt à profiter de toutes les expérien- 
ces qui fe préfenteroient , il penfa qu'on 
pourroit donner à l'ouïe quelque fecourg 
qui aflur^t Tes décidons , à peu près 
comme on en a donné à la vue Se au 
toucher , deux féns principaux ; dont 
l'un fe reâifie par l'ufâge de l'Ecpierre 
& de la Régie , l'autre par celui de la 
Balance & des Mefiires. Plein de cet- 
te penfée, il entendit par hazard le 
jbruit de plufieurs marteaux , qui tom-» 
baftt fur une enclume, formoient un 
mélange affortF de fons , 3c rendoîent 
des accords parfaits. Il y diftingua 
ToiSave , la quinte , la quarte. Un fi 
heureux événement l'engagea d'entrer 
dans la forge; & il s'y afliira par beau-^ 
coup de répétitions faites à propos, 
que là différence de ces fons n'étoit 
fondée que fur les différentes pefanteurs 
des marteaux , & qu'on ne devoit point 
tenir compte, ni de leurs figures, ni 
de la fituation du fer qu'on battoit , 
m de la diverfité qui pouvoit fe ren-r 
contrer dans l'impétuofité du coup. Il 
.examina donc avec toute l'attention 
poffibie la pefanteur de ces marteaux : 
;I s'eni repurna ?près chez lui. Là ^ 

ayant 



♦fatit planté un long bâton en forme de 
chevalet, d*un angl© de fa chambre à 
l'autre , 11 y attacha quatre cordes de 
même matière, de même longueur, de 
même grofleur ; & afin que fon expé- 
rience fut jplus exafte , il eut foin que 
c«s cordes fuflent tendues ou tirées par 
des poids. Il remarqua enfuite dans 
leurs accords les mêmes confbnnances , 
qu'il avoit remarquées à la forge. Car 
le t(>n de la première corde tendue par 
un poids de 12. livres, comparé au ton 
de la /ècondé tendue par un poids de 6 
livres , étoit dans le raport de 2 à i , qui 
cft l'oftave. La plus voifine de celles 
ci tirée par un poids de 8 livres , ren* 
doit un ton qui étoit à celui de la pre* 
miere comme 33201112*8, ce qui 
forme la quinte. Erfin la quatrième 
corde tirée par un poids de 9 livres ren- 
doit un ton qui , comparé à celui de la 
première , formoit la quarte. Tous ce» 
râpons convainquirent Pythagore à tel 
point, qu'il inventa un inftrument , fur 
lequel il trouva moyen de rapporter la 
même tenfîon que les poids avoient pro- 
duite dans les cordes : & comme il vit 
avec plaifir que cette règle étoit tou- 
jours fûre, il l'apliqua dans la fuite à plu- 
fieurs autres inftrumens. On peut cher- 
cher un détail plus circonftancié dans lei 
Auteurs , qui oiit écrit fur la Mufiqpe 
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açs Anciens : ce que j'ai hazardé futRp 
pour |a gloire de Pythagore. 

u. 

Divcrfes ^" ^^^^ * ^pmme les grandes réputa-r 
erreurs qui ^^^"^ ^^'^^ fujettes à une infinité d^efy 
ont couru T^^ufs & de mécomptes » la réputatioa 
fur fon de ce Philofophe n'en fat point exeipp? 
compte, te. On avoit trop d'intérêt à le produîr 
re fur la Çcene. Les uns feignirent qu'il 
étoît encpre eh Egypte, Iprfque ce 
Royaume fut fnbjugué par Cambyfe , & 
qu'il fe trpuva au nombre des prîfon^ 
Aiers qujB ce Prince fit tranfporter â Ba- 
bylonej que la , il connut lés Prophètes 
Huct in Daniel 8c Ezéchiel , qu'il fe familiarift 
Dem. E- àyec eux , qu'il en apprit mille chofes 
T^ng. rares 5c cprieufes : de forte que Clément 
6trpm,l.i. Alexandrin nomme fa Philpfophie I4 
Philofophie Hébraïque. Les autres fou- 
iînrent que Pythagore lui-tpême étoij 
Juif, & qu'il avoit f^mpruntéfàfameufè 
Tétra£{ys du Tétraçrrantmatpn des Hé? 
brcu? , pom ineffabije , tout rempli d'u- 
ne vertu fecretre , & qu'il étoit défendq 
V^n Dale de prononcer. Mais pe font là de vaÎ7 
dé Arift. t)es conjeÔures , que notre fiécle a auf- 
jp. vh -fi heureufèment , que fans peine , ré- 
De plaç. fujées. Et pour ne point m'écarter ici 
J^hilpf. 1. J.de la Tétratlys des Pythagoriciens , j'a- 
y opçrai d'après Plutarque, que ce n'étoiç 
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«5en autre cbofe qu'un {èrment myfté- 
rieux, dont ilsfe fervoient pour don- 
ner plus de poids & d'autorité à leurpa*^ 
l'oie. » Nous jurons , difbient~ils , par V. ance^ 
a» le nombre quatre , nombre qui eft ^^^m, 
a» faint de fà nature » & qui conftitue 
ap Peflence même de Dieu. Comment 
m cela ? en rappeilant fes quatre plus ef^ 
^ fentieUes perfeâions , fon unité , fi 
9 pniflknce infinie » ik bonté , fà fa** 
9 gefle. 9 Ce ferment brilloit fur tout 
.dans la bouche de Pythagore » qu'on 
Soupçonne encore d'avoir donné le nom 
jâe TétraBys eu nombre de trente-fix. Et 
ia raifon ëtoit » que comme Teflence di-* piq^^ i^ 
vine eft défîgnée par qiratre , Tame du if. ^ Ofiirf 
monde eft défignée par jquatre fois neuf; 
£c la beauté de ce dernier nombre , 
«joutoit Plutarque , confifte en ce qu'il 
eft formé des quatre priemiers pairs & 
jàts quatre premiers impairs joints en* 
iemble. Voilà ua échantillon des pro^ 
l^riétés imaginaires dont les Anciens iè 
j-empliflbient l'e/jprit: propriétés cepen« 
jdant qu'on doit moins attribuer à Py- 
thagorequ'à fes Difciples, extrêmement 
Jaloux de fe faire admirer. Il y a un 
Ouvrage de l'Abbé Trithéme prefque 
Buffi fou que dévot , lequel a pour ti- 
tre : Des Cachets Magiques & des Chif- 
fres Planétaires inventés par les anciena 
PliibfojpfaeSf ^^ayés à^iverfes repris* 
C > fes 
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T , fes fur la vertu du TétragraTumaton^ 
rythsir^' Valentin Weigel, moitié Bhilofophe, 
^ **?* moitié vifionnaire ^ a cru que la T/- 
traBys de Pythagore étoit une Arithmé* 
tique quaternaire , dont il avoit feul la 
clef, & qui lui épargnoit toutes les diffi-> 
cultéa qu^on rencontre ordinairement r 
& les fraâions & les incommenfurabler 
& les fignes radicaux. Cette Arithmé^ 
tique doit être mife en regard avec U 
Binaire, propoféepar quelques moder-i 
ses, mais dont il ne paroit point qu'on 
ait fait jufqu'ici , ni j^rand cas, ni grand 
ufàge. Je ne fçai où Weigel a puifé cet- 
te conjeâure : ce n'eft pas la première ^ 
^ ni la feule qu'il ait rifquée. Du moins» 

je n^en trouve aucun veftjge dans ceux 
qui ont écrit fur cette matière > dans- 
Nicomaque parmi les Grecs» dansBoç< 
ce & Apuléf parmi ie$ Latins. 
ReuchL ' M^'S ^^ toutes les erreurs qui fè font 
4e arte Ca- répandues fur le compte de Pythagore, 
b^. 1. u 1a plus importante eft l'accufâtion d^ 
Magie. On a porté même cette accu«? 
£ition fi loin^ qu'on l'a regardé cçmme 
tin homme très -• prpfbnd dans cettQ 
Science , ou plutôt dans ce néant de tou«r 
te Science , & qu?on lui a attribué je ne 
Naudc , ^ai combien d^invçntion? fubtiles, myCr 
'Apçl, &c. térieufes. Telles font le Miroir Aftro-r 
Ç« ;9f nomique« ou l'art d^en tendre ce qui eft 
c>ronofti^ué ^x U pvx^ U Kquç d'O^ 



homancie» ou le rapport que les noms 
propres ont entre eux ; la Sphère de Di-» 
vioatibn ; le Syftême particulier des 
éouleurs , où l'on prouve que vues pen* 
^ant le fbmmeil i elles font toutes des 
fignes de profpérité hors le bleu céleftci 
Pline le Naturalifte y ajoute la Médeci* I-îbè ifi 
ne fuperftitieufe & Magique 4 celle qui 
tonfiàe dans les fytnpathies & les anti^ 
pathit^s , dans le combat réciproque de9 
qualités élémentaires» dans mille au-^ 
très ibppofitiohs ^areille^, reçues par la 
foule avide 8c crédule des ignorans» 
c'eft-à dire par le plus grand nombre» 
Mais à tous ces reproches de Magie 
intentés contre Pythagôrej j'ai deuit 
chofes à répondre. La première , que 
€^eft une des.accufatsons qui fe hazarde 
•& le plus ailétnent & le plus volontie^9> .' 
parce qu'on ne ^ourt aucun péril à la 
hazafder. Facitius infamatur quampro- Apul. la 
hatur y difbit un autre Philofôphe pour;- Apol. 
iiiivi pour le même crime, & également 
•innocent La féconde , c'éft qu'il y a 
grande appacence que des gens pré* 
•venus de faufles idées, & trop dans le 
goût de ceux <yx\Jïd qiujïus caiijàfiUas, Enniu«> 
/ufcitant fintentias , empruntèrent le ^P"^ ^*^^ 
nom de rythagore , pour fe donner t^.'j^ ® 
plus de crédit & de relief auprès des 
peuples follement attirés par la nou- 
veauté» C'eilk ainii qu'en agifTent les 
C 3 * ïm- 
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mpofteurs de profeffian , & cette coif ^ 
duice fraudulei;^eae lear réuffic pas trop 
mal. 

III. 

De fa Mo- Quelque net que me paroiflTe Pytîiîf-^ 
cale« gore du foupçon de Magie > je convienar 

pourtant qu'il y avok donné lieu par fès 
manières obfcures&aiFeâéesrc'éioit le 
ion caraéiere. Il aimoit à fe couvrir de 
iroiles myftérieiix ; li tâchoit par deS' 
énigmes & des ibiis-entendus , à fe fai^ 
te deviner. Au fond cependant , rieff 
ti'ëtojt plus pur que la Morale de ce 
Philofophe : rien n'étoit plus conforme 
aux difFérens befoins de la Société. Il 
Dîoff. ïecommandoit à tout le monde de por-^ 
laërt. In ^^^ ^^ ÎO"g pétrible des loîx , aux dé-^ 
Pythag. pens même des avantages particulierSr 
'Xntîph. ^^ faifoit valoir inceflâmment les égards 
apud Por-<}c ^^ tolérance , que les hommes (e 
ph. U i.de doivent les uns aux autres , & qui leur 
abflin. eft Ci néceffaire dans cette variété infL- 
nie d'opinions où ils fè trouvent mal* 
gré eux. Il ne donnoît le nom de fi- 
ges qu'a ceux qui font prêts de tout 
facrîfier à la vérité , richeffes, honneur^ 
famille, réputation même, & qui s'é- 
tudient à répandre de fblides bienfaits 
SUantl#i«fur les autres: par là^ ajoutoit-il, on 
t^rpicipt è là Pivimé^ on s'y um de 
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M manière la plus noble & là plus inti-^ 

tv. 

Cépehdaiît une Morale fi Cenfée n'ofe- AeiiWf- 
ienoit fon effet que par réflexion , lequesTurfe* 
fremier cdup d'oeil n'étoit point pour fy^^^^^l©** 
elle : Se la raifort , c'eft qu'en la propo- 
sant , Pythac;6re Teriveloppoît de fytri- 
boles & d*àllégdries qui font toujours 
quelque peine , fur-tout quand la pra- 
tique doit s'en fuiyre. Au lieu de di-» 
te fimplemeht , ï^e vous prefentez. danf 
tes Temples qu*avec un air fnodejle , dé^ 
cent & recueilli , il difoit à ks Difci- 
ples , fi'e facrifieZs point aux Dieux le^ 
pieds nuds t au lieu de dire^ Ne vous 
rendet pas la vie douloureufe » en voui 
chargeant à pure perte de trop de foins 
df de trop (^affaires , il difbit , Ne vous 
amufez. pas a couper du bois dans votre 
chemin : au lîeu de dire, Soyez, prêt '"r 
aElif à toutes les heures du jour , il dî- 
folt , M tuez, jamais le coq^ : au lieu de 
dire , JV!? vous liez, par aucun vœu ni 
par aucun ferment , il difoit , Gardez.^ 
vous de porter au doigt de bague qui 
vous gène : au lieu de dife enfin, iPai^ 
griffez, point un homme déjà en colère t 
\\ difoit , N^attijez. point le feu avec w- 
tre épécé 

C 4 Tout 
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Tout ce détail de fymboles & d'al- 
légories nous paroît aujourd'hui aflfez 
froid , afTez puérile. Ce ^ui pourroit 
cependant le faire pardonner à Pytha* 
Plut, de If. çore , c'eft qu'il Tavoit trouvé établi 
& O/îr. en Egypte , où les Hiéroglyphes répan- 
BayleDîc- dus fur tous les édifices publics , pro?- 
V^f • 9["» duifoient à peu près le même effet ; 
P th^^ & comme ces Hiéroglyphes Ta voient 
^ ^'' frappé dans fà jeuneflfe , il eut bien de 
la peine à fe défendre d'une forte d'i- 
mitation dans l'âge avancé. J'ajoute- 
rai ici que le Légiflateur des Juift, 
qui comme le Philofophe Grec avoît 
été élevé parmi les Egyptien? , ne dé- 
daigna point de fe fervir en quelques 
rencontres de ces fymboîes , Se qu'il 
les préféra même à une hiftruâion plu^ 
ouverte Se plus dévelopée : fans doute 
parce que cette inftruftion allégorique 
répondoit mieux aux vues q^u'il poiï* 
voit alors avoir. 

D'où Te- Pour ce qui regarde la défenfe de 
«oit fa dé- manger des fèves , que pouvoit-elte 
fenfe de être autre chofe qu'un précepte de fân- 
niangerdes. ^é , qu'un confeil frfutaire de s'abfte- 

P^^h â ^^^ ^^ ^^ légume , & en général de 
Abû^l* t ^o^s les mets dont on avoit reconnu 
lé 4/ * de mauvaifes fuites? La Médecine, qui 
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3ati8 les commeneemens devoIc être 
àflez imparfaite > H cependant c'étoit 
Une imperfeâion d'aVoir peu de reme* 
des & de les tirer des plantes ùfuelles^ 
de préférer la voix de la Nature aux 
Syftêmes compofés , toujours exclufifs 
d^un grand nombre de faits particuliers: 
la Médecine, die-je, ne roula d'abord 
que fur cette connoifTance pratique des 
alimens , les uns favorables » les autres 
îiuifibles à la fanté. Les Egyptiens y 
excellèrent par deffus tous les autres 
peuples , mérite dont ils étoient rede- 
vables à leur extrême fbbriété : & c^eft 
d'eux apparemment que les Juifs tire- 
j'ent la didindion (t fameufe dans la 
Loi de Moïfe , des animaux mondes Se 
ées animaux immondes. Mais ce qui 
Ji'étoit en Egypte qu'un ptécepte de 
fanté» devint parmi les Hébreux une 
pratique de Religion A l'égard de Py- ^. ., 
thagore, on dit quMl étoit fi plein de Laërt^^ubï 
la défenfe de, manger des fèves , qu'il f^p^^* 
aima mieux ie faire tuer par des af- 
faflfins qui le pourruivpienr, que de tra- 
verfèr un champ femé de ce légume f 
& de le fouler aux pieds. 

J'avoue qu'une pareille hîftoîre a tout 
Pair d'une fable , & encore d'une fa- 
ble ridicule, infipide* Le Philofophe 
Grec pouvoit-il ignorer ce que le Droit 
naturel prefcrit à chaque homme , qu^il 

C5 eft 
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èft obligé avant toutes chofes de potif* 
voir à fa fureté, de veiller à fâ con^ 
fervation ? Les Juife éroient les ièulà' 
qui euflènt lur cette matière des ufa- 
ges oppofés à ceux de tous ïes autre» 
hommes , & qui les jours du Sabbat > 
»égligeaffênr abfblument 8c leur pro- 
pre défenfe & les foins les plus cher* 
à la vie. Pour cela même , ils couru- 
rent ces jours-là beaucoup de hafàrdr 
ils fbuflfrirent beaucoup de pertes Se 
de difgracesr& FAuteur des Antiqui- 
Reland. ^^ Hébraïques obferve que cette inac- 
'Amiq^He*- ^^o^ totale du jour d\x Sabbat ne eon- 
lKaïc»p. 4. tribua pas peu â la prife 8c à h ruine 
de la Ville fàinte, les ennemis en pro- 
fitant pour pouffer leurs ouvrages , a*' 
vancer leurs machines , établir leur» 
terrafles^fans aucune crainte d'être dé^ 
tournés. 

Je viens^ pré/éntemenr au fond du* 

Syftcme de Pythagore r fond des plur 

riches , puisque d^un cêxér toute h Phi* 

îofophie desOrienraux s'y trouve corn* 

me Bhforhêe , & que de l^autre les^ 

Platoniciens y ont puifé comme darist 

«ne fource fécondé r leurs principaux; 

Jamn&L «Te dogmes. D*abord , Pythagore recon^ 

Myft- noiÏÏbit un Dieu , non point hors du* 

Proclus ÎH monde, mais renfermé dans le monde* 

JTim. méniie , uni (Faut toutes fes parties le» 

une« avec les autres, feul principe d» 



ifiouvement & cependant immobile» 
Suivant cette Doârine » louée de Saine 
Juftin Martyr, Dieu eft répandu far^ 
tout , il nïeut tout , il agite tout : il 
eft Tamc univerfelle, Pâme du monde» 
caché feulement Se abfctfrcre par la 
matière qui lui tient lieu , fi )'ofè ainfî 
parler , de mafqUe & d'envelappe. Tou- 
tes les âmes particulières font des écou- 
lemens , des portions de cette ame 
infinie. Elle feule fubfifte , tandis que 
les autres font dans un mouvemenc 
continuel, paflent par plufieurs épreu-' 
ves , & fbuhaitent fans cefle de fe re- , 
joindre â Ie^f Océan. Spinoza nom-^pî^* *^< 
me les âmes particulières, des modi- *'^'^j' ^P®** 
fications fubites & paffageres de PameP^ * 
du monde, h^s Platoniciens * dans leur 
langage poétique , les fegardoient 
comme des fœurs cadettes entièrement 
foumifes â leur fœur ainée^ entierenient 
dépendantesf d^eWe. 

Entre Dieu ou l^ame du monde , & 
les araes particulières , font diftribuées 
trois clâflTes de fubftances intelligen- 
tes , qui fe fuccedent dans une propof-' 
tion égale , Se forment ce que les E- 
gyptiens appelloient la Chaîne d'Ofîfis» 
qui environne tout l'Univers, La pre- 
mière claffe connprend les Dieux fû* 
balternes ou inférieurs, ainfi nommés^ 
parce qu'ils font les Confeilters de PE^ 
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tre fupr-ême , îes exécuteury de fes VO^ 
• lontés; Là fecoîtde Renferme fes Dieux 
interrftédiaires , ou Démonrs , ou Gé- 
nies , qui préfident ftir lèsr Aflres Se 
peuplent toutes iespartiesde l'Univers : 
De Ogîf.-^ns quoi il ftroic , dit Phrlon , com- 
aiundi.. me un corps inanimé >> comme une 
maffe qui n'a ni beauté ni agrémenter 
Enfin la troifréme contient ks Héros 
qui doivent leur naiflance aux Dieux 
intermédiaires , & qui pendant toute' 
leur vie ont paru avec éclat & avec 
diftinftion , fous la qualité la plus ai-- 
mable de toutes , celle de Bienfaiteurs.' 
Quoique toutes ces fubftances intel- 
ligentes agiffent chacune à leur manie-- 
re, il faut cependaiit avouer qu'il n'y 
a que l'Etre fuprcme qiri agifle vérita* 
blement , & dont l'aftion n'ait poinr 
de bornes, parce qu'elle embraflfe un« 
étendue infime. Pour les âmes parti*- 
culieres , elles étoient heureufes dans 
Jcur origine , & fe feroient entore, Cr 
elles n^avoient point failli.Le châtimeni 
a fuivi d*e près la faute ;. eHes ont été 
plongées dans des corps, où le fen-fiblcr 
dit agréablement Porphire , les tient at-* 
tachées comme une efpece de clou , & 
leur ôte la liberté de s'en féparer. Quel- 
ques-unes de ces âmes , nettoyées de 
leurs fc uilhîres , retourneront à leuF 
priacipe au liout d'un certain tems : les» 

autres 



Mtres continoeront à animer fucccflf- 
Venrtent des corps plus ou moins par- 
faits, fuivant qu'elles fe feront bien oU 
mal comportées, 

VI. 

* Tout ce qui s'^unit à la rriatîere , de-^ Ce qtfH 
Vient néceflai rement mauvais, limité ,^iroit dû 
défeâueux: c'eft Pimpérfeftioft même^^^'*^^^ 
Ainfi les âmes liées aux corps fe trou* J"® Afols 
Veroîent dan^Uneftupidité affreufe, fi ^ 
elles n'avoient la faculté de fè reflTouve* 

nir d'une partie de ce qu'elles ont fûaUdb 
faravant. Voilà la réminifcence tatït 
célébrée par les Platotikicns. Et com-» 
me le concert mélodieuse que font les 
Aftres, eft ce qui lésa frappées leplasf 
avant leur defcente fur la Terre, c'eft 
en effet ce qu'elles tâchent le plus de fe 
rappeller pendant le cours de cette vie :• 
te les âmes qae leur mémoire fert le 
mieux, dont toute la fenfibilité a pour 
objet rfîarmonie célefte y font aufli fa- 
vorablement traitées qu'elles peuvent 
l'être dans leur captivité. On fçait qu'il 
s'agit moins alors de plaifiçSy que d'à- 
dauciflemensr 

• Il y a apparence que fout ce qu'avan-' 
çôit Pythagore, au fojerdu concert que 
font les Aftres, doit être regardé com- 
me une de ces faillies qui échappent- 



cjuelqihefols aux efprits les plusraifon^ 
lïables. Mais dans la fuite on renchérit 
fur cette idée, qui de foi-^même etlaf^ 
fez fufceptibte de fanatifme. Jambliquç 
De Myft, affûrie , paf exemple, que notre Mufique 
doit fâ naiflance a la Mufique du Ciel ;; 
itiais qu*il y a autant de différence de 
l'une à t'autre , que d'un original à une 
ïff Sotùû. faible copie. Macrobe obferve que tou« 

Scipv i, 2, içj corps qui {è'rencontrent,qui frappent- 
l'un eomre l'autre , doivent produire un' 
truît ou un fon ; que ce bruit cft plus 
eu moins- agréable t plus ou moins fia^ 
teur , fuivànt les divers chocs de ces 
^orps potfflTés par des forces inégales:? 
& il conclut de-là,qué le mouvement 
des Aftre^ étant réglé avec une fageflTe 
fwpérieure , ces Aftres doivent produire 
la plus douce & ta plus touchante de 
tfe dfe foutes tes harmonies. Cenforin va en- 

«ataii. core plu^ loin , & il remarque curieuft- 
tiient t qu^ de la Terre à ta Lune, il y 
a un- ton de Mufique , dé la Lune a Ve- 
lïus un demi-ton , de Vertus à Mercure 
a tm autre demi-tcm , de la Terre ati So* 
leil trois tons Se demi , &c. 

Suivant ce fyftême d'^Acotifliîque, que 
jfabrege encore crainte d^ennui , te Ciel 
eft Urïe efpece de Livre noté par la meil- 
leure main , oà les intervalles des tons^ 
font parfaitement bien marqués. Il ne 
i'ffgitplus q.ue d'avoir des yeux aflTez pér- 
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tiétfans, pour déchiffrer cette prodî- 
gîeufe Mufîque. S^ifnaginera-t-x>n que 
depuis les jours de ï^ythagore , on aet^ 
core ofé dire que les Âftres , en fe mou- 
vant les uns fur les autres , formoient 
un concert harmonieux ? Ç/a été l^opî- Maiin.Mo- 
îxîon de quelques DoÔeurs moitié Juifs, ^ nevoch, 
moitié Mahoméians, & p^f-dcflus cela p. i. 
encore Difciples outrés d'Arîftote. Uil- 
luftre M. Pelliffon, dans les c^mercs 
qu'il reproche aux Calvîniftes , fe raille 
d'un Profeffeur rrès-coftnu de leur Sec- 
te , qui faifoit confidence à fcs amis 
qu'il cntendoit diftinélement le bruit 
fc le choc des Sphères céleftes* 

VIL 

• La doÔrîne fi vraîfemblable de la pré- S*îl eft le 
exiftence des âmes , étoit d'autant plus premier 
au goût de Py thagore , qu'elle Taidoit à Auteur de 
é-éfoudre toutes lesqueftions, qu'on lui ^* Mcteaa- 
pouvoît propofer fur l'origine du Mal PO^^^*®» 
tnoral & du Mal phyfiqxie. Avantage 
certainement très-confidérable pour un 
Philofophe, que de pareilles queftionj 
«mbarraflent toujours. Demandoit-on â 
Pythagore pourquoi tout fouflre , tout 
fe plaint fur la Terre; pourquoi les hom- 
mes font doublement malheureux, & 
par les difgraces^ qu'ils ont à craîdre deî 
©bjets du dehors, & par les inquiétude* 

^u'ifa 



qu'ils fe procurent fans cefle au-dedaflf 
d'eux-mêmes ? Sa réponfe étoit tou- 
jours prête. « Cette YÎe, difoit-il, eflf 
« la punition d'une vie antérieure. L'a- 
« me de f'homme , par fès dérégleihens,- 
« & ptif fes defirs immodérés , s'eft 
« féparée de l'ame du Monde à qui elle 
« écok unie de fa nature. Avant que 
«fede s'y rejoindre, H fatit qu'elle fubiflfe 
« plufieurs épreuves , qu'elle charîge 
« fouvent de prifon , qu'elle répare fesf 
« anciennes fautes^ eu animant uncer- 
« tain nombre de corps. Telle eft (à 
«deftinée: rien nefçaxiroit l'en affrail- 
« chir. a Par -là , & de conléquenc« 
en conféquence , fc trouvoit établi© 
la Métempfycofeï Se quoique Pythago- 
fe n'en fût pas le prerftîer Auteur , oit 
peut dife cepeiîdant qu'il en faifoit tiiï 
ufage nouveau , & auquel perfbnne u'a-» 
Voit fongé avant lui. 

Les Indiens, les Perfés & en généra! 
tous les Orientaux r admettoient bien laf 
Métempfycofe comme un dogme par- 
ticulier , 8c qu'ils affeâiionnoient beau-* 
coup : mais pour reitdre raifon de l'o- 
figine du mal moral & du mal phyfi- 
que 5 ils avoient recours à celui des 
deux Principes , qui étoit letjr dogme 
favori & de diftinâion. Ainfi, quand 
îls foutenoient que fans rien perdre de 
fon eflence , l'ame traverfe différens 

«orps^- 
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tbrps » & qu'ils la comparaient à uti 
morceau de cire, qui eft toujours le mê- 
me , quoiqu'on lui fafle prendre des figu- 
res contraires, tout cela écoit fondé fur 
la fupoiîtion Aiivante i que dans l'idée 
de Parte fe trouve renfermée l'idée d'un 
corps , quel qu'il foit ; 8c que commie 
ce font deux fubftances incomplettes, 
l'une n'a de forcé Se de réalité qu'au- 
tant qu'elle eft unie à l'autre. Cette 
iupofition , que tous les Matérialités 
recevroieîit fans peine, étoit bien éloi- 
gnée des fentimens de Pythagore » lui > 
qui regardoit le corps comme le tom- 
beau de l'ame, comme le lieu de fan 
exil. Sur fes traces , Origene qui affec- 
toit un Chriftianifrte tout métaphyfi- 
5|ue i enfèîgtîa que ce n'étoit ni pouf 
manifefter fa puiflance , ni pour donner 
des preuves de fa bonté infinie , que 
' Dieu avoît créé le Monde ; mais feule- 
ment pour punir les âmes qui avaient 
failli dans le Ciel , qui s'étoient é<:artées 
de l'Ordre. Et c'eft pour cela qu'il a 
entremêlé fon Ouvrage de tant d'imper- 
feâions , de tant de défauts confidéra- 
bles, afin que ces Intelligences dégra- 
dées qui dévoient être enfevelies dans 
les corps , fouffriiTent davantage. 

L'erreur d'Origene n'eut point de 
fuite : elle étoit. trop grofliere pour s'y 
pouvoir méprendre. A l'égard de la 

Mé-î 



Métempiycole , op abufa étrangemefiÉ 
de ce dogme» qui foufirit trois eipeces dé 
révolutions. En premier lieu , les Orien- 
taux & la plupart des Grecs , cfoyolent 
que les âmes réjournoiefit tour à tout 
dans les corps des difFérens animaux ^ 
{>a(Ibieht des plus nobles aux plus vils»* 
des plus raifbnriables aux plus Cupi- 
des , & cela fuivaùt les vertus qu*ellei 
àvoient pratiquées ou les vices dont el-^ 
les s'étoient fouillées » pendant le cours^ 
de chaque vie. Secondement , plufieur» 
Difciples de Pythâgore & de Platon à- 
jouterent que la même ame , pour fur- 
cfoiÉ de peine, àlloit encore s'enievélir 
dans une plante ou dans un arbre , peN 
fuadés que tout ce qui végète a du fen-^ 
timent & participe à l'Intelligence uni-* 
Verfelle. Enfin, quand le Chriftianifmè^ 
parût éc qu^il changea la face cfu Moiï-' 
de, en découvrant les folles impiétéit 
qui y régtioient , les Celfes , les Cref* 
cents , les Porphires, eurent honte d& 
la mariiefe dont la Métempfycofe avoit 
été propofee jufqu'à eux , & ils convin- 
irent que les âmes ne fortoient du corps 
d'uni bomnàe que pour rentrer dans ce-» 
lui d'un autre homme. Par là , difoient^ 
ils, an fuit exaftement le fil de la Na- 
ture , ou tout fe fait par des partages 
doux, liés , homogènes, & non par des 
pafiages bmf^uçs Se viokôs* Mais g^ 
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-ti t>eaa vouloir adoucir an dogme mon- 
flrueux au foàd ; tout ce qu'on gagne 
f>ar ces fortes d^adouciflemens > c'eft de 
le rendre plus ifiottftrueux encore. ^ . 

J'ai dit en parlant des Pharîfieiis i ^j^* *^ ^* 
qu'ils propbfbient je fte fçal quelle Mé- *^ 
tempiycofe pour les âmes des gens ver- 
tueux feulement. Je dirai ici par forme 
d'explication , qu'ils ofoient s'appuyer 
fur le paflàge fuivant du Livre de Jobi 
he Dieu fort fait ces chofes deux & 
trûîs fois envers P homme ^ & qu'ils l'en- 
tendoient d'un double & d'un triple re« 
tour de l'ame dans les corps» jufqu'â ce 
qu'elle fut entièrement nettoyée de tou- 
tes fes taches. Mais quand on leur de- 
tnandoit avec lequel de ces corps l'ame 
reirufciteroit > pour obéir à la voix du 
Tout-puiflant , leur recours étoit à des 
Allégories » à des fèns forcés Se arbitrai* 
res 9 dont l'ignorance a coutume de fè 
prévaloir 1 lorfqu'elle fë voit en crédit» 

VIIL 

Après m'étre iî Iong>tems étendu fur ^^f^^^ 

Pythaeore, on croîroit fans doute que r °?^""® 
^ M ' A '/-x II i> A. ^ fur les 

"je 1 aurojs épuilé. Il ne reft pourtant nombres» 

pas encore , & ce qu'il y a de plus fîn- 

gulier dans fa doélrine refte à dévoiler : 

j'entens les Nombres» que le Fhilofophe 

Grec regardoit comme les principes de 

toutes 



toutes chofes. Mais comment les ndhr^ 
bres qui n^ont d'eux*mêmes aucune réa- 
lité , qui ne roulent que fur des raporty, 
des additions, des retranchemehs , des 
eombinaifbns Bc des changemens d'or^^ 
dre, peuvent-ils être pris pour princi* 
pes? Cette dignité leur cortvient-elle? 
Effeftivement i fc[u^ôh élevé les nom-»- 
•bres à telle puilTance qu'on voudra, 
qu'on en tire les Racines quarrées où cu- 
biques^ qu'on les réduife enfraâidns ou 
en parties infimtéfimalef i qu'on en fora- 
ine même des fériés ou des faites, foit 
déterminées, foit arbitraires, dont tous 
les termes^ irdnt en croiflant ou eh dé- 
fcfojflant j que trouvera - 1 - on aprèsl 
tout ? des noihbi*es rangés , il eft vraî, 
de difFéreôtès ihâiiieres Se variés à l'in^ 
fini ; mais oh né trouvera rien de plus. 
•. Cela pofé , qu'eft-ce que les sombres 
de Pythagorc , que ces propriétés admi^ 
«fables du pair Se de l'impair dont s'en- 
Plat. îh tretiennent tous fes Difciples ? Saflsl 
Épifiom* doute que ce nef peuvent être que dei 
nombres intelligibles , & ért général que 
y.Macrob.-ics idées de Dieu , étômetlbs , conftian- 
în Soinn. tes ,. immuables , que fon eflence rriêm» 
Scîp. l.ï*&dans laquelle il confidere les raports 8c 
Serviumadles degrés de perfe£Hon , qu'il a mis 
Ecl. Virgc-jgng jQyg {gg ouvrages! Les Nombres 
Suartam. j^ Pythagore & les idées de Platon re- 
yienneftc donc pctt â peu près au même* 
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%/ùn & l'autre foutenoic que Dieu ai 
dans fa main le commenceineni» le mi-? 
lieu 9 la fin de toutes chofès., qu'il va 
rapidement d'un bout à l'autre, qu'il 
iiiit toujours l'ordre le plus (impie & le 
plus ^ajturel; que les idées originales, 
archétypes » fur lesquelles ie mpQjde 4 
été formé, foatnéceflaire^» ejcemtesde 
vit^illeilê) de changement > d'altération ; 
que Dieu « été appelle la ^uveraine In** 
t^Iligenfe , l'Entendement univerfel , 
parce qu'il renferme ^n lui mém^ tou- 
tes ces idées Se qu'il lesapperçoit d'unç 
vue nette & diftinéle ; que les opéra-? 
tions de fa toute-puiilançe ne fe fone 
point terminées au moode fcnCv^le Se 
aux di verfes formes des Etrçs qui y fpnç 
contenu^; qu'il y a outre cela- un mon- 
de intelligible , 8c que c'eft par lui quo 
I>ieu avoit commencé à donner un ef- 
ïki de la création , les idéeç intelligibles 
l'ayant conduit $c réglé dans çput le dé* 
* t.ail du fcnfible. 
, Voilà des principes bien relevés, biet| 
çiétapbyfiquçs ; & par cela mêrpe qu'ils 
fonj hors de J'ufâge ordinaire des hom-f 
mes. Saint Auguftin décidé qu'ils font 
inutile^ au^ hommes. ^ Cqmtne c'ell D0 ^tliii 
»p6ur eux qu'on philofqphe , ajoute- 1» *• 
» t-il , on les gêne à pure perte , en fu- 
9»pofant des chofes intelleftuelles qui 
^ Qe le« frappent point, & Qui i^êm^ 
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» ne peuvent les frapper. » Aulfi lêt. 
Difciples de Pythagore s'humanifèrent« 
ils plus que leur maître. Loin de (e te-r 
nir dans une certaine région d^idées donc 
l'accès eftn difficile à ceux mêmes qui 
ne craignent point de s'y égarer , Ut 
tombèrent infènfiblemeat dans une au« 
tre extrémité ; ce fut de recueillir avec 
un foin opiniâtre toutes les propriétés 
des nombres . entant qu'ils représentent 
quelques parties de la grandeur divifible 
à Pinfini : & d'employer ces propriété» 
à découvrir les myfteres les plus caché» 
de la Nature , & ce que Dieu a bien 
.voulu qu'on démêlât de fon eflence in-^ 
finie : perfuadés que celui quifè flatte- 
de la (Connottre parfaitement » la dimi-^ 
nue, & que celui qui craint de la dimi^i 
nuer , ne la connoit point du tout. 
V. Pet, J^ tombe ici d'accord que ces recher-f 
pungum c^hes arithmétiques , tant vantées par les 
de Num, Pythagoricien»» ont quelquefois pror 
IKÛ^f duit des rencontres afTez heureufes, des 

fingularitésaHez piquantes; qu'elles ont 
inême donné lieu à l'efprit de s'exercer, 
de s'étendre , de fe mettre fur les voies 
de l'Art de découvrir. Mais parmi tout 
cela 9 rien de décidé , rien qui pénétra 
dans le fond des chofes. Quelques Pe-^ 
res de TEglife (je fuplie qu'on me par- 
donne ma (incérité) fe font auffi plus 4 
fçp fubtili|é5 4^B npixJjrps , 8ç s'y font 
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^îAs d*une manière très-frivole. J^en 
àccnCe entre autres Saixit AugpAin. Ce 
,Grancl Homme qui a fi bien éclaircjl 
toutes les matières de la Religion » don« 
fie quelquefois dans des rafinemens pea 
.dignes de la hauteur de fon génie. Pour 
montrer , par exjempte» que les /combi- 
naifons m^ftérieufes des nombres peu- 
vent fervir à ^intelligence de l'Ecriture,, j^^g^ j^ 
il s^étaye de la louange que F-^uteur de Çivit^bci, 
la SagefTe donne a Dieu , d^avoir tout), if^ 
fait avec poids , nombre & mefure. Il 
£Eiit beaucoup valoir cette louange > & 
en même tems il en tire de^ principe^ 
. peu certains » des allégories bijzarres , 
idont il a la complaisance de fe fervir ^^ 
• /comme fi c'étoient des yérités inconr 
Jeftables. J'ajoute ici que d;ins le Bré- 
^ via ire Romain , il fe trouve quelques- 
lunes de ces allégories données en forms 
de Lejp(Mi9. Comment » après tant de 
critiques & de changemens , s'y trouT 
ye»t-elles encore? Ne dçyoît-on pi 
Us en retranchef ? "^ 

KL , 

Quoiqu'il en (bit , je vais rapporter I^vei^ 
quelques traits de la manière dont les traits qui 
Pythagorijciens apliqxtbipnt les proprié- pnt rapport 
tés des nombres aux Sciences les plus à cette 
^jriçufes; 8c lea, plus abftraitcs. On^<>wn?f 

yf rr* 
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verra fi cette manière méritoit tout 1*4^ 
clat qu^elle a eu dans le monde, & fi 
le titre pompeux de Théologie Arith- 
métique que lui donnoit Nicomaque, 
lui convient. Il me fèmble que ce ti- 
tre a été depuis peu employé plus i 
propos en Arigleterrej & l'oreille la plus 
délicate ne fçauroit qu^applaudir à ceux 
de Théologie Phyfique, & de Théolo'p 
gie Aftronomique, 

L'Unité étant indivifible & n'ayant 
point de parties, doit moins paflerpour 
un nombre, que pour le principe géné- 
ratif des nombres. Par-là , difent les 
vers attribués à Orphée, elle eft deve-? 
nue comme l'attribut effentiel, le carac- 
tère fublime , le fceau même de Dieu. 
Dans tous les endroits où il eft connu 
( & où peut-il être obfcurci , où peut- il 
être ignoré ?) on le nomme avec admi- 
ration. Celui qui eft, celui qui eft un, 
Pîcus Mi- Voilà les feuls titres qui lui convien- 
rand. de tient, 8c qui le diflinguent de tous les 
ente &uno autres Etres , dont tel eft le fort humî-^ 
C. I.&2. liani, qu'ils changent, qu'ils coulent, 
qu'ils fuyent iàns celTe Se fans retour, 
plut, de If. A l'égard des nations qui fuivoient la 
A Pfiff dodrine fi connue de Zoroattre , elles 
^ppelloient le bon Principe, le Premier 
pu rUn. Ce qui hnbrajjè , ajoutoient-* 
elles , toutes fes perfeSivrts. La preuve 
f^nçftf ^ue tout or(]re/ tout. arrangea 

nient| 
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|nent,s'annonceparrUnité. Lorfqu'on 
veut dire qu'yn Royaume eft bien po- 
licé» qu'il .eil floriflant, on dit qu'un 
même efprit y régne , qu'une même 
^me le vivifie , qu'un même reflbrt le 
remue. On éloigne jyir là toute idée 
de cabale & de brigue : on fait fèntir le 
prix de la paix Se de la tranquillité, qui 
ifltïi fondées fur un accord mutuel. 

Le nombre Deux défigne le mauvais Porph. de 
•principe , & par conféquent le défor- vitâ Pyth^ 
^re,la confufion, le .changement. C^eft 
le titre qui (led toujours à la Matière ; 
& Platon le comparoità Diane qui fut In Thxctt 
toujours ftérile , & par là méprifée. Car 
la fécondité eft une marque de bonheur^ 
du moins à certains égards. La haine 
qu'on portoit au nombre Deux, s'é- 
.tendoit à tous ceux qui commençoient 
par le même chiffre , ao. 200. 2000. 
ficc. 

Suivant cette prévention fi ancienne » 
les Romains dédièrent à Pluton le fé- 
cond mois de l'année ; & lé fècon^ 
jour du même mois , ils faifoient un 
grand nombre de cérémonies fuperfti- 
tiéufes , pour purifier Rome & expier 
les manés des morts. .Toute la Ville 
étoit alors dans la triftede, Se dans l'ac- 
cablement : la joye folâtre & mère des 
doux plaifirs , n^ofoit y paroître. Djss 
jcurieux ont remarqué que le fécond 



n 
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jour des mois avoli été faral à bçaucoufl;^ 
de Grands Homnies , ^ qu^il y étoic 
lirrivé des malheurs & des défaftres 
prodigieux. Ils appellent FHiftoire en 
garantie de cette remarque , qui même . 
fupofée yraie» n'eft tout au plus qu'un 
effet du hazard : je veux dire qu'il n'y , 
a aucune raifbn néceffaire » ni ,|iucune , 
çaufê apparente , pourquoi ces événe- 
mens font arrivés ces jours là plutôt quç 
tout autre. Ne pourroit-on pas appli- 
quer ici le bon mot de Diagoras ? Corn- , 
me il étoit dans un Temple de Neptu-j 
ne , on lui montra plufieurs tableaux , 
inonumens de reconnoiffance offertç 
par des perfonnes échapées du naufrage, 
Douterez-vous $iprès cela» lui difbit ot) » 
de rheureufe puiffance de ce Dieu ? Je 
ne vois point » reprit il » les tableaux 
de ceux qui ont péri , malgré toutes . 
leurs promeffes. On s'attache uniquer 
ment à ce qui frappe , & on néglige 
tout le refte comme inutile , on n'y fait 
point attention. 

Qu'on me permette ici d'ob/èrver; 
3c peut -être que ces fortes de traits ne 
font pas les tnoins utiles au public ; 
qu'on me permette, disje, d'obferver 
qu'il n'y a gueres de Princes , même 
parmi les plus fiers & les plus hardis ^ 
qui n'ayent donné dans cette frivole dîC 
jin^ipa des jours heureux & jonalheu- ^ 
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fefet. Témoin celui de Saint Mathias 
que Charles Quint regardoit comme le 
pliis favorable de fà vie» ^ celui de la 
Pentecôte , dont fe félicitqit pareille-* 
ment Henri IIL Témoin encore le 
mercredi qu'afFeftîonnoit fi fort Sixte 
Quint, ^t homme du caraftere le plus 
lingulier , & où il convenoit naïvement 
que tous les bonheurs qu'il avoir jamais 
reflèntis , lui étoient arrivés. On fçait 
que pendant plufieurs fiécles, les enne- 
mis (i nombreux de la France eurent 
une grande attention de ne former con- 
tre elle aucune entreprife le jour de la 
Fête de Saint Louis , fe perfuadant que 
ce jour ne pouvoit que leur être funefte 
& infiniment préjudiciable :8c c'efl: li 
même ce qui engagea en 1704 la Flot- 
te combinée des Anglois Se des HoUan- 
dois d'attaquer la nôtre le 24 du mois 
d'Août, plutôt que de remettre Taftion 
pu lendemain , fuivant que Taurolent 
.exigé les régies de la guerre. 

Le nombre Trois plaifoit fur-tout 
^U3Ç Pythagoriciens , qui y trouvoient 
.de fublimes myfteres , & qui fe van- 
jtotent au même tems d'en avoir fèuls 
la clé. Ils l'appelloient Harmonie par- 
faite. Dans la fuite , les Athéniens pour 
réconcilier Minerve & Neptune qui fo 
difputoient le pas , ôterent le fécond 
jour du huitième mois Se le laîfTerent 
P » fani 
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ikus nom , ne daignant point lui elf 
L. I, de <ionner. Ariftote remarque que la ligne 
Cœlo Si |i*ayant qu'une dimepfioq , repréfente 
^^ndo^ • rOnité 5 que la fuperficie par conféquenç 
repréfente leDeu^j & qu'enfin le corp^ 
repréfente Je Trois, a» Qp ne peut con-? 
9> cevoir , ajoute-t-il > aucunç autre dir 
» QienHon ; Çc Py thagpre fans ^ou^e a- 
» yoît raiiqn de dirp que tout Sç char 
» que chpfè font cpmpofi^s dç Trois ; 
» Se quç ce t^ombre e(l une e/pece de 
» Loi didée par la Nature qui veut ex-; 
» preffément qu'on s'y attache. » De 
là fA venu le cas infini qu'on !Pn faifoic 
autrefois d^ns les iacrifices , dans les 
prières publiques , dans les autres céré* 
monies de la Religion. Le nombre inv; 
pair leur étoit afFeâé > & entre eux le 
nombre Trpis qui eft le premier de; 
impairs. 
V. Pet. ynfsayantItalîen,Ç|ianoîne&Gran(l 
putîgum Chancre de l'Eglife de Çerganie , a ra-* 
{ijsiuiprà. (naflTé avec beaucoup d^ ^oit\ toutes 
les. fingularit^s qui appartiennent a\7 
Tcoiç. Il y en a de; philofophiques > de 
poétiques , de fabuleufes» <]p g^l^^te^ » 
Se même de dévotes. On ne doit pas| 
être furpris de ce cojnpofé bizarre , & 
^al aflbrti : il efl: |>rincipal€inent di| 
goût d'uq Italien. 

Le nombrç Quatre > comme on Va 
^éja vM^ renfermç tout^ h fçliglçn du 



ferment , & fait feptir Pétroite obliga- 
tion qui nous ieft impose de le tenîr. 
Ôuitre cela , ce nombre rappelle l'idée 
de Dieu Je de fort infinie puiflTa^cè qui 
a tout arrangé dans l'Univei-s. En vdi- Hîerbctéà 
ci, félon les Py thàgoH ci ehs, là preuVe ad Aun 
tertainfe. Toiis les peuples du monde Carm. 
comptent jù(qu*à dix : après quoi , ils V, Mcuiô 
recômhiehcent, & ajoutent à ce norii- ^^ Dehaiv 
bré de nouvelles unités. Par là ils é- ^7^* 
tabliflfèftt urte féconde dixairle, & ainfi 
de fuite. Or telle eft la propriété du 
îiombré Quatre , que joint aux trois 
hombres qui le précédent, Il forme dixl 
te qui ne convient qtr'à lui feul. Et 
comme il eft le plus parfait de tous , la 
tnême perfeftiort fe réband aufli fur le 
hombre Quatre, qui l'égale en quelque 
inaniére. Nicomaque fè fondoît là-def* 
fus pour i'appéller le type , te f^mbolô 
die la Nature, parce qu'il repréfente ce- 
lui â là voix duquel toute la Nature fou*» 
Inifè & docile obéit fans réfervé. . 

Le noinbre Ciiîq étoît fous la fauve-* 
gardé de Jùnotii de la Reiiiè dtiCiel; 
de la Déefle qui préfide aux mariages. 
Ce qui lui avoit ihérité Un pareil hon- 
fieuir , c'eft qu'il eft cômpofé'de Deux, 
jpremier nombre pair , & de Trois i 
premier fiombre impair. Or ces deux 
«ombres réunis l'un à Fautre font cinq, 
|k oi&e je ne f9ai quelle image du 
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nœud folemnel qui lie deux perfbnll^* 
de différent fexe. Dirai je encore , qu^â 
caufe que Cinq multiplié par lui-même 
forme vingt-cinq, ce nombre doit fignx- 
fier l'admirable fertilité de la Terre # 
qui fe fait fentîr par la réfurreftion art- 
îiuelle des germes ? Cette convenante 
vient de ce que la Terre rend avec ufti- 
re, mais toujours en mêmes efpeceg» 
les graines & les femences qu'on lui 
confie. Les variétés , s'il y en a ,. ne 
anéritent pas plus d'être confîdérées en 
Botanique que les monftres le font ett^ 
i^natomie. Leur hiftoire ne fournit au^ 
cune inftruélian. 
j^ (f^ , Le nombre Six , au rapport de Vi- 
. îruve , devoit tout fon mérite à l'ufage 
où étoient les anciens Géomètres dedr- 
vîfèr toutes leurs figures , {bit qu'elles 
, fuffent terminées par des lignes droites, 
foit qu'elles fuflent terminées par des 
^ lignes courbes , en fix parties égales : & 
comme l'exaâitude du Jugement & la 
rigidité de la métbode font eflèntielles 
à la Géométrie , les Pythagoriciens qui 
.eux-mêmes faifbient beaucoup de cas 
de cette Science, employèrent, le nom- 
bre Six pour caraftérifèr la Juftice, el- 
le qui , marchant toujours d'un pas é- 
' gai , ne fe laifle féduire ni par le rang 
des perfonnes, ni,j)arréçlat des digni- 
tés, ni par l'attrait ordinairemettt vaki» 
ligueur des ricbefles.' m 
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Le nombre Sept étoit un des plus re- p< j| j 
hommes. Les Naturaliftes & les Mé-j^y^j * 
decîns y croyoiertt découvrir les vicîffi- Opificioi 
tudes & les difparates continuelles de la V. etiam 
vie humaine. » Nous changeons ^ di-Fab.Paulin 
»fbient-ils, de goûts j d*inclinatîons , ^e Num, 
' » d'hurheurs , non-feulement tous les^^P'®"* 
y> fèpt arts , mais encore tous les fept 
^ jours Se même toutes lès fept heu- 
4> res. » Sur cela , ils partageoieht la 
Vie en fèpt quartiers de fept ans cha- 
' cun, & ils penfbient qu'il falloit avoir 
du moins 42 ou 43 ans pour être pro* 
pre au maniitient des affeires : ce qui 
s'accordoit avec les loix de Platon & de 
Romulus, qui dlfpenfoientdes fatigues 
* de la guerre Ceux qui étoient parvenus 
à cet âge , & leur pertnettoient de fe 
rendre à la patrie , pour l*aider de la 
ttiatiîrité de leurs confeils , après Pavoir 
défendue au péril de leur vie. J'ajoutc- 
'taî rci , que la tradition ancienne reçue 
par les Hébreux, que Dieu avoit créé 
le Monde en Cx jours & s'étoit repofé 
le feptiéme , ne pouvoit manquer d^a* 
voir percé dans toutes les autres na- 
tions, & d'y avoir accrédité le nombre 
Sept , que Philon appelle , fuivant fon ^^. ^ ,3^ 
goût allégorique , le triomphe oc rachc- 
vement de la Nature. D'ailleurs , ce 
4repos du Seigneur annonce fans doute 
un point important , fçavoir , que le tra- 
D4 vail 
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vail d'un homme fort & en bonne fantê 
ne peut aller qu^à fix jours , & qu'il 
lui en faut après cela un tranquille 6c 
de délaflèment : & c'eft ce feptiéme 
jour que Philon appelle encore la Fête 
commune du genre humain^ 

Il y a des réflexions bien malignes fur 
les avantages du nombre de Sept , dan» 
l'Hiftoire du Concile de Trente de Fra* 
Paolo. De pareilles réflexions ne m'é- 
tonnent point : l'Auteur hardi de cette 
Hiftoire fe les permet fans aucune rè*- 
tenue. (^) 

Les nombres Huit & Neuf s'attiroient 
autrefois une grande confîdération : fe 
premier, parce qu'on étoit convaincu 
qu'il défignoit la loix naturelle » cette 
Loi primitive & iacréequi fupofe tousr 
les hommes égaux; le fécond, parce 
qu'on étoit aufli convaincu qu'il faifoit 
ientir rinconftance & la fragilité dea^ 

forto* 



(*) Et fni , ptr ffahilire il pr»priâ , O* tome % 
ScoUflici dicono , la fuffùienza di queflo numéro 
fettenario, cioé ^che ne pi» > ne mené fono i Sacra" 
menti ,fit ujata longhezza notofa nel racconto deÛe 
ragioni dtiotte da Jette cofe uaturali\ pet quali 
ê'ac^HÎfia O* conferva la vHa ; dalle fette vîrtà > 
dét jette vitii capitali ; da fette difetti venutiper 
il peccato originale i da fei giorni délia creatiotte 
del mondo , CT fettimo délia requie ; dalle feit9 
piathe d'Egitto , <y anco da fette FiaticPi » C?1f, 
^Ui. del ÇQsmo Trident. Ub. iH^ 
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fortunes humaines » prefque auffi-tôc 
renverses qu'établies. Et c'eft pour ce- 
la que les Pythagoriciens confeîlloiertt 
d'éviter tous les nombres oii domine le 
Neuf, & principalement 8i , qui eft le 
produit de Neuf multiplié par lui-mé- 
ine. Si ce nombre eft malheureux , je 
crois avant toutes chofès qu'un tel mal- 
lieur regarde ceux qui ont jufques U 
prolongé leur âge , & qui triftes du tems 
qu'ils ont perdu, ftntent bien qu'il leur 
en refte encore très-peu à, perdre. Uaf- 
freufe mort» qui fembloit les avoir ou* 
bllés , les attend au paiTage » & ils ne 
|)euvent plus fe flatter qu'elle les épar- 
gnera. Tune vita morti proprior eji quo- Ph«d"Fai 
tidie. hjûA.^. 

Le nombre Dix etilîn contient émî- ^i^^^^ ^^y 
nemmèntles prérogatives iéparées des ^g^. Gt^- 
nombres qui le précédent » & par là il niai. Dier« 
fe trouve propre à repréfenter toutes K 6* 
les merveilles qui diftînguent l'Univers, 
toutes les perfeôions des Etres qui y 
font répandus. Auffi , pour marquer 
qu'une chofe furpaffbît de beaucoup une 
^ Êutre, les Anciens difoient par une es- 
pèce de métaphore , qu'elle étoît dix 
fois plus grande » dix fois plus admira^ 
ble : pour marquer Amplement une bel- 
le chofe 9 ils difoient qu'elle avoit dîx 
degrés de beauté. De plus, ce nom- 
bre paiToit) d'un confentement unani- 
D 5 me 
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: me , pour un figne de paix , d amhîê # 
, de bienveillance; & la rajfbnqu^^n don-» 
laoient les Pythagoriciens , c'eft que 
quand deux perfoilnes vôuloient fe lieï" 
étroitement, elles fe prenoîent les main» 
Fune à l'autre & fé les ferroèent, en té- 
moignage d^une union réciproque. Of 
deux mains jointes enfemble forment 
par le moyen des doigts, le nombre 
:Dix : 8c elles étoiént regardées dans 
l'Antiquité, comme le fymbole de la 
concorde & du bonheur public , qui ert 
eft toujours la fuite infaillible. Ce fut 
Numa Pompilius qui introduifit cet 
ûfage a Rome ; Se bien-tôt il pafia de» 
Romains aux autres Nations. Les an^ 
ciens Arabes , en fe touchant dans Icsf 
jfnains'les uns des autres^ fè tiroient un 

{)eu de fang , pour montrer qu'ils s'al- 
ioient de la manière la plus intime^ 8c 
qu^ils ne vôuloient plus avoir que les 
mêmes fentimens,& pour ainfi parler, 
que la même vie. Supetfunt mihi qM 
fcribam , fcd parco fciem. 



CHAPITRE XIV. 

I. Des Difciples de Vythagore. It. H&f 
ré^lemens quHl leur f ai (oit obferver, 
III. Que fa Femme & fes Enfam 
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*" 1? appliquèrent à V étude de la F hilofo* 

phie, IV. Trois opifiions particulières 4 

aux Pythagoriciens. V. D^Ewpédocle. 

' VI. D'Archytas. VII. UAlcméon. 

; Vni. D^ Philolaus. IX. D^ I7w/^ ^tf 
Locres. X» D'Ocellus de Lucanie. 

L 

P>Ythàgore , ainfi que je l'aï remar- Des Jîfcî- 
qué , après aVoir terminé fes cour- pies dePy* 
fes pénibles & fçavantes, fe retira dans thagot^. 
la grande Grèce * oh il fixa fon féjour. .J'f.^"^ ^ 
X)n obferve qu'il défaprouvoit tous les ^«bhoth. 
iacrinces pompeux , 5c enlanglantés par p^j-pj^ ^ 
-le meurtre des animaux : ce qui écoit ^\^(^^ j^ 2. 
une fuite de fa Philofophîe. Il répétoit Macr- Sa^ 
ibuvent ce que Démofthéne a depuis turn. l. j^i 
exprimé en fi beaux termes, dans fa ha- 
rangue contre Ariftogiton : « Que les 
«c Dieux ne deîtiandeftt d'autre Temple 
te que notre cœur, ni d'autres facrifices 
«que la modeftie , l'équité, l'amouf 
Œ des hommes , l'obfervance des loix. 
« Qu'ont-ils befoîn du furplus? 

Après la mort de Pythagore, on en* 
Teigna publiquement fa doélrine dans 
toutes les Villes de la grande Grèce : Se 
H fbrtoitde ces Ecoles , non-fèulement 
des Philôfophes d'une vie retirée Se ftu* 
dieufe, mais encore des Légiflatcurs& 
des Guerriers, des Citoyens qui fe dé- 
D6 vouoient 
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Vouôient au travail pour Putilité tottf> 

Cîc. Tuf- mune, ita ut quifapigns haberetur , îjSf 

cul,1.4» continuo Pythagoraus putareiur. Heu-^ 

reufes les Ecoles, qui fongent moins à 

, forifter des fçavans, des ipéculatifs, d'or-' 

dinaire inutiles à k fbciété , qu'à former' 

des gens pleifis de vertu , & capables^ 

par ientiment de remplir tous les def 

f oif s qu'impofe TOrdre public ! 

IL 

©es régie- " ^ V'"' "^""^ ^y^^H^^'l \^'^^^f^^ 
«.-«c f„>:i vec un foin extrême , au choix de le^ 

leur faifoitd"CipleSr il n en recevoit aucun , a 
©bfefver, fiioîrfs qu'il n'eut uile phyfionomie a- 
Aulr Gell. gréable & privilégiée, des dehors qui 
ïr i#r répondiflent en quelque manière de la 

beauté de Tame. Il avouoit d'un aîf 
li^alin, que ili totue forte <îe bois, ni 
toute forte de marbre , n'étoit pas pro-- 
pre à faire url Apolloiï , au un Mercu- 
re. A fbri exemple , on fut toujours in- 
finiment févere dans les Écoles Pytha- 
goriciennes. Les Elevés y paîToient par 
de rigoûreufes épreuves , qui fe nom- 
ïnoient les différentes purgations de l'a- 
mei & qui , ce me femble, tenoient 
quelqtre chofe de l'efpritvifîonnairede 
Apuî. ifljjos derniers Myftiques. La plus rude 
Kloriai». jç ^çg épreuves étoit un filence auftere , 
& <|ui d,iiroit pluC^ufs années de fuite. 

Or 



Or iPythagore Tavoit prefcrit pourdeuî^ 
taifons : premièrement , afin qu'on s*ef- 
iàyât à fe recueillir en foi-même , à fe 
rendre compte de toutes fes penfées i 
Secondement , afin qu'on fècouâc le 
îoug impérieux des paffioriâ, & qjie ft 
détachant des objets fenfibles » de ce 
qui réveille les joies enivrantes dée 
Ans, on pût arriver jufqu'à la Divinité. 
Aulu-Gelle rapporte que tous les difti* 
pies de Pythagore étoient obligés indi£r 
tinâement de fe foumettre à la dure loi 
du filence ; mais que » iêlon leur ùgcfSè 
& la maturité de leur efprit , les un» 
pouvoient le rompre plutôt, & les au* 
très plus tardrf On accordoit des difpeil- , 
iès & des adouciflcmens* 

L'Auteur Italien qui a coiiipdfé là (Jreg.tcfl. 
Vie de Sixte-^Quint , appuyant fur les 
truelles & fréquentes exécutions que ce 
Pontife altier faifoit faire à Rome, 
compare cette Ville imîmidée à une A- 
cadémiedePythaogriciens, oul'onn'ç^ 
foit parler que par geftes , & oà les 
geftes mêrties étoient fufpefts. C'eft 
ainfi que fous les Tyrans, ou même fou* 
les Princes qui affeélent une autorité 
arbitraire Se defpotique , on manque de 
la double liberté, & de pouvoir rêvé* 
1er ce qu'où penfe , & prefque de poU* 
iroiiî* penfer ce qu'oti veut. Tems fu* 
liefte^^c^ui retenant la vérité captive^ 

M 
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ne femble deftiné qu'à accréditer fe 
. inenfbnge ! 

Outre les diverfes Ecoles que fréquen- 
:toit la Jeuhefle avide de s^inftruire, les 
Pythagoriciens avoiçnt encore des maî- 
ibns de ^et^aite, où ceux qui étoient 
parvenus à un certain âge, pouvoient 
îe retirer & joitîr en commun des agré- 
mens d^une lociété unie par dts befbinâ 
réciproques < 8c entretenue par une cC- 
tiroe plus forte que les befoins. CeÉ 
Knaifons de retraite oflfroientun plan de 
Vie fimple ,& tracé par la Nature elle- 
•même. On n'y voyoit rien de corn* 
inandé avec hauteur , ni d'exécuté avec 
.contrainte ; rien d'impérieux dans l'au- 
torité^ ni de. bas dans robéiffànce. C'é- 
toient des amis qui vivoient énfemble 
& qui fe prévenoient les urts les autres i 
en adouciflant ht devoirs & en facili^ 
tant les moyens de les remplir , de for- 
te qu'on pouYoit leur appliquer ce beau 
mot de Salomon : Seciira mens quafi jU'^ 
ge convivîum. Quoique cette vie fut 
très-aimable , que tout le néceflaire, s'y 
trouvât porté même jufqu'au commo* 
de > celui qui s'en lafToit ou par caprice 
ou par àffoibliflement de goût , pouvoit 
ie retirer & ferefTaifirde ce qui lui ap- 
partenoit.Mais en même-tems on lui fai- 
ibitdes obféques folemnelies, & an le 
j>Uuroit» comme s'il étoit.véritablew. 

ment 



ifcâent mort. « J^ai appris , écrivoit Lyfis 
,* 2 Hipparque , que vous vouliez re- 
^«c noncer à la doôrine qui vous a été 

«enfeignée par ùos Pythagoriciens dl* 

«taiie i & que moiiis fkge, vous lui 
; « préfériez la bonne chere^u^on fait à 
. te la Cour de Sicile. Si la nouvelle eft 
.tefaufle, je vous en félicite : fi elle eft 
-^«yraye, je. vous regarde dès ce mo- 

« meiît comme un homme qui n'a plus 

« de part â la vie* 

IlL 

*.. ■ ■ ' - . - — I 

Je ne dois pas oublier que Pythagot'e Qy^^ (^ 
eit des difciples jufque dans l'intérieur femmtf & 
de fa maifon , & qu'il ne paya point par fe* enfans 
des chagrins domeftiques , les fuccès «^appliqué- 
éclatans du dehors. Sa femme & fa fille ^ent à i'é- 
ûpprirent de lui les élémens de la Philo- g^.^ fj^ 
fophie, non par une vaine affectation , , .^ ^^" 
comme il arrive quelquefois , îtais par ^ 
goût & par amour de la vérité. Auffi 
ni Tune ni l'autre nefe démetitit point 
ôprès fa mort , & elles vécurent avec 
toute la décence qui convenoit à la mé-^ 
moire d'un fi grand Homme, On ra- 
conte même qu'il légua en mourant 
tous fes Manufcrits à fa fille , à condi- 
tion qu'elle n'en feroit part qu'aux 
«mis, qu'aux initiés, Se que jamais elief 
ne les v^ndroic^ quelque fomme d'ar^ 

geftt 
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gent qu'on lui en offirii : ce qu'elle exé-^ 
cuta fidèlement. Rare effet dé génô- 
rofitéi & d'autant plus rare qu'on rfe 
voit aujourd'hui que des héritiers afik- 
tnés , qui malgré toute l'opulence qUî 
les envif onacnt, n'ont pas même ce qu'il 
leur faut de mérite, pour içavoircoit- 
ferver les utiles collerions de Tableau*, 
de Livres , d'Eftampes, qu'on lettt 
iaiffe! 

Trois opî- i-c nombre des Pythagoriciens s'étatîf 
fiions par- fort accru après la Oiort de leur Infti- 
ticulieres tuteur, on juge bien qu'ils fe partagef- 
auxPydia- rent en plufieurs branches, & qu'ils ne 
joriçicnsé purent fe défendre de l'appas du fyftê- 
me particulier. Mais au milieu de ces 
difparates 8c de ces contradictions , ils 
s'accordèrent tous à retenir trois points 
principaux de la doôrine de leur Maî- 
tre :& c'étoit une efpece de fignal de 
ralliement auquel on ne pouvoit fe 
tromper. Hscroyoîent, l^que la. Ma- 
tière a toujours exifté^ & que jamais 
elle ne s'anéantira; 2^ que le Soleil eft 
fixe & immobile au centre de l'Uni- 
vers * & qu'autour de lui fè meut la 
Terre ^ comme autour de la Terre fe 
tneut la Lune ; 3®. que toutes les Pla- 
ntes reiTemblen; à notre globe & font 

peu- 
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$etrplée$ d^habitans» les mêmes appa<« 
ireiices donnant lieu de fuppofer la mé- 
ixie deftination^ 

Ces trois points oîi ft réanîflbîent 
les Pythagoriciens, ont aflez de rapport 
à ce que perifent aujourd'hui les Aftro- 
Homès les plus éclairés i fçavoir , que \é 
Soleil occupe le centre commun , du 
plutôt le foyer de tout notre {yftême * 
qui eft compofé de fix Planètes princi- 
pales & de dix fecondaires, du moiftS 
à ce qn'on en a pu jufqu'ici découvrir. 
La Terre par conféquent , ainfi que les 
' ,\ Planètes principales * fâif fa révoluticfn 
y autour du Soleil , ce grand & admirable 
^ globe de feu, la fburce de toute la lU- 
k miere & de toute la chaleur du fyftê- 
me* J'ajouterai îci i qu'en fbùtefiânt que 
le Soleil eft immobilef au centre de l'U- 
nivers, les Pythagoriciens convenoient 
que toutes les apparences feroient à peu 
près les mêmes, foit que la Terre fût 
en repos , foit qu'elle tournât autour du 
'Soleil* 

On croiroit peut-être , que le choix 
de ces deux fyftêmes n'auroit rien que 
de libre , d'indifférent, & qu'il feroît 
permis d'adopter a fon gré celui des 
deux qui agrééroit davantage. Mais on 
a toujours accufé de fentimens hardis 8e 
peu religieux , les Philosophes qui o-ir 
épient regarder b Terre' comme une 

PW 



. Planète , & qui la faifoient monvdt^ 

. ftutoar du SoleiU Tant il eft difficile d^ 
s^écartcr des routes battues , & de com- 
battre ce que le témoignage des fèns^ 
quoique toujours troittpeur , perfiiade 
aux autres hbtnmes, fiinsfe faire beau^ 
coupd^ennemis, & des ennemis d'au- 
tant plus dangereux qu^ils nuifent avec 
Iplus de malignité. 

Un Père Grec , c^eft l'illùttre Théo- 
doret, rapporte que quelques Pythago- 
ficiens affûroiènt hautement que cha- 
que Etoile fixe eft le centre d^un fyftê- 
me fetnblable à celui du SoleilJ & qu'au- 
tour de cette infinité d'Etoiles dont lé 

. Ciel eft fi libéralement parfemé & em- 
belli i il y à des Planètes qui ont autant 
de droit à être habitées ♦ que celles de 
nôtre Monde. De tant de vaftes fyftê- 
mes , oti Pefprit fe pefd & s'anéantit j 
pour ainfidire» nousne connoMTonsqué 
la plus petite partie. Mais nous en con- 

^îioiflbns àflez , pouf nous écrier fans 
cefle j avec ufte admitation mêlée de 

' f efpeft : Seigneur, que vos ouvrages 

PlMU 104. font en grand nombre ! vous les avez 

tous marqués au fceau de votre fageffe. 

D*Etnpc- Après ees remarques générales, îl nie 
fecl^i jrçfte eticort à .parler de quelques-uns 

-. ^ des 



çe^es plus célèbres Pythagoriciens , afin 
. de mçntrer autant qu^il fe peut* quel 
. cfl: r^eiprit de leur Ecole. On trouvera 
, les noms des autres 8c quelque détail de 
leurs Ouvrages , dans la compilation 
que J. G. Voffiusafaite des diffiéren- 
-, Ces branches de ^ancienne Philofophîe. 
Empédocle naquît a Gergenti eu 
Giorgenti, dans la Sicile. Il fut ma* 
rier les idées fublimes dont il étoit re- 
devable â Pythagore, avec le langage 
iiarmonieux de la poëfie : ce qui le com- 
bla de mille éloges i&â peine , dit Lu- !• x. 
crece, poiéVQtt-on en lifant [es ouvrages y 
. lui nfufer le titre d^homme divinement ; 

' infpiré. Mais ces talens naturels étoient 
flétris Se un peu tachas par des dehors 
iuperbes 9 par une envie continuelle de 
. ie diftinguer. Jamais il ne paroiflbit en Dîog. 
.public qu'avec une robe de pourpre» Lacrt; in 
Se un bonnet d'étoffe d'or : il étoit bien Exnped. S 
aife que le peuple» frappé de cet équipa- 

{;e brillant , accourut à fon paflfage , 8c 
ui donnât des marques de re/peft^ Je 
trouve autant de foibleflè que de dé-* 

. fiance de (bi-mcme» dans cette afFeâ:a-« 

. tion pouffée â Pexcès, de fe bien met- 
tre & de fè parer. C^efi une vraie folie ^ 

.avoue le plusfincerie de nos HiftorienSf 
c'eft une marque dHfrnorance &. de légê^ 
reté, Mézerai fait cette remarque à 
1^'pccafion des Gemilshommes Fran- 

-• ' -^ çoig 



Çois , qui ayant toujours été fort retefttJÉ 
êc fortmodefte^ en habits, s'àVifereht 
fbus le malheufefux Roi Jean dé s'orner 
de pierreries corninié des femfhesji 8c de 
porter fur leurs bonnets des aigrettes de 
plumes de di vetfes couleurs ; & ,- ce qiïî 
èft le comble de l'aveuglement, de s'en 
cftimer poUr cela davantage. 

Oft croit que c'eft d^Empéddcle qâé 
vient le dogmef fi répandu des quatre 
Elémens. Il les croyoitcompofés d^ufle 
inatiere très-fnbtilej très-agifée,- 6c 
propre à fe lier énfembié par des nœudî 
y. -,. . imperceptibles, a G'eft lafympathiedu 

in Lxlio^' ^ Pamitié, difoit-il, qui fait leur ûnioftj 
« cVft l'antipathie ou là haine qui caufe 
« leur dérangement. « Rieh donc ïié 
pouvoit arriver dans là Nature , que par 
un accord mutuel , & une efpece d'iii-» 
telligence entre les Elemens : c'eft ée 

Hctam.Ui. qu'Ovide appelloît avec èfprit , cùncors 
dijcordta. Le mênnie Émpédocle fouté- 
noit encore, que les contraires riaiffeht 
réciproquement de leùràcont'râiresç qiîe 
les vivans fe font des ihorts ,* & lés 
Itiorts des vivans : doéïrine qu'il éclaif- 
ciffoit moins par des preuves eniprurt- 
tées du fond de la matière, que pir 
certaines comparaifons Recherchées 6i . 
tfblouiflanfieii 
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V|. 

Archytas fut un modèle de conduite D'Archyî 
te de probité. On le tira fouvent de tas, 
Vobfcurité de fbn cabinet , pour lui 
confier les emplois les plus délicats » les 
plus épineux, 8c il les exerça toujours 
d'une manière à fe faire aimer de fez 
inférieurs. Ce font peut-être ceux qui 
jugent^ le mieux du mérite des perfon- 
fies en place , parce qu'ils font dans le 
srraî point de vue pour op juger, Mal- 
gré fes différentes Occupations, Archy^ 
tas laiflà des Ouvrages qui pepouvoient 
manquer d'être remplis de chofes cu- 
irieufes Se finement obfèrvées dans le 
grand inonde. Ces Ouvrages tomber 
rent entre les mains de Platpn , qui a- 
voue avec générofité dans une de fes 
Lettres, qu'il en tira beaucoup de pro« 
fit« De pareils aveus , trop rares pour 
l'honneur des Lettres , fpnt infiniment 
èftiraables dans la bouche des Grands** 
Hommes. A l'étude tranquille de U 
Philofbphie, interrompue quelquefois 
par le nianiment tupiultueux des affiii- 
Tes, Archytas joignit line connbiflance 
fubtile des Méchaniques , qu'il enrichit 
de deux' nouvelles inventions ,' de là 
Vis &: de la Poulie. Il avpit fait aupa-- 
f^vant un Pigeon» y4 far le moyea 
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d'un reffbrt caché, vojoit un allez loflg 
eipace de tems » & s'abattoit enfuite 
iàns aucun effort. Ces fortes d'auto* 
mates offrent toujours quelque chofe 
d'admirable , aux yeux mêmes des Con- 
noifleurs en machines : -ils paroiffent 
imiter , d'auQi près qu'il eft permis 4 
l'homme de l'imiter ^ l'art fecret d^ 
^rgnd Ouvrier» 

VII, 

^ Alcméon de Crotone exerça la Mé-f 

decine dans plufieurs Villes de la gran^ 
de Grèce , & l'y exerça toujours en vrai 
Pythagoricien, c'eft-à-dire , d'une ma-f 
lïiere officieufè 8c défintéreffée. Com- 
me it ne demacidoit rien pour {bn hor 
noraire. Se qu'un motif plus noble le 
faifbit agir, il prefcrivoit peu de remcf 
des ; & ceux mêmes qui étoient affei; 
riches pour pouvoir refter long-tem9 
malades , il les guériffoit promtementf 
Un pareil Médecin devoit fe faire uii 
grand nom, quoique peutrêtte il ren- 
contrât des malades qui fuffent fâché» 
d'être traités & fi Amplement & fi vite» 
Au refte,la partie de la Phyfique qu' Alc- 
méon avoit entrepris d'éclaircir, étoit 
celle qui regarde les odeurs & les fa- 
veurs : & il s'imaginoit que pour être 
flu^àfonéç d'en ju^er^ l'ameréfidoiç 
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Iminemment dans le cerveau. C'eft à , 
^iïe feule qu'appartient tout le détail 
des fenfatÎDUs. • 

Un Pythagoricien moderne nommé V, efun 
Henri Moor , qui a youlu réveiller Po- OperaPhi* 
pinion prefque évanouie de la préexif- ^ Loji4il 
tence des âmes » ajoupit en s'expli- ^-* 
quant , qu'elles étoient attirées dans 
les corps par les odeurs que ces mêmes 
0orps exhalent. Quand un embryçn efl 
formé t d/foit-il, l'ame qui lui eji defiir 
néct en eJi anjfirtot avertie par une ejpecç 
de fumée odorante^ Cet Henri Moor qui 
avoît beaucoup déclamé contre la Phi- 
lofophie corpufculaire , & en particulier? 
contre les feniimens de M. Defcartes , 
penfoit que la plupart des phénomènes 
^ de la Nature ne pouyoient êjre expU^ 
^ués méchani^uement. 

VIIL 

Philolaiis étoit compatriote & ami De Philos 
d'Alcméon. Quelques-uns lui attribuent l^ii** 
les Vers dorés de Pythagore; les autres Corn. Ne-» 
jes renvoyentà Lyfis ,5perfpnnage ditpos in &« 
tingué , & qui fans jamais fe déconcer- pamiiif 
• te^ , témoigna le inême courage d'efprit 
dans Tinfortune, & dans la profpérité. , 
Quoiqu'il en foit , ces vers méritent VoC de 
d'être lus , aufli-bien que le commen- phiJoC 
%fXï^ do|it Içs a enrichi Hjéroclés* La Se<^is ç. ^t 



||i5 HisrôfKs CRÏTf^vpi 
morale en efl: faine, mais un peu trô|ir 
vague ; les idées nobles , mais pas aiTe;; 
^rrées. 

Je reviens à Philolatis. Il fit fbi| 
principal emploi d'étudier le Ciel 8c de 
percer, eomme un autre Tiréfie, dan^ 
les fecrets des Dieux : il s'attacha fur- 
tout â prouver le mouvement de 1^ 
Plut, de Terre autour du Soleil, à ceux qui nç 

{lac. fe Soient qu'à leurs fens , pour la crpire 

^hiU If ^f ftable Se immobile. Mais ce qu'il a? 
)outoit enfuite comme une obfèrvatioii 
neuve, devoit parottre bien furprenant» 
içavoir , que le Soleil n'a de lui-menae 
aucune lumière ni aucune chaleur , mais 
que femblable à un globe de verre exr 
tremement liflfe & poli , il réfléchit de 
toutes partç la cha^ur & la lumière 
qu'il reçoit de chaque Planète, ou plu- 
tôt du feu central dont chaque Planète 
eft pénétrée, & qu'elle laide échapper 
par une infinité de crevaiïes 8c de pq-^- 
tes infènfibles. Au refte , le nom de 
Philolaiis fe retrouve à la tète de deqx 
Ouvrages d'Aftronomie publiés dans le 
(lécle dernier par Ifmaël BouUiaud, lui- 
même habile Âftronome , & qui croyoit 
apparemment que ce nom étoit capablç 
(je prévenir le public en fa faveur. 
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IX. 

Tîméc de Locres écrivit beaucoup fur ^ 
TAme du monde,telle que Pythagore la ^P^ *^*"^ 
concevoit ; & il y a apparence que c'eft "^^® ^^ ^^ 
d'après lui que Platon & Plutarqueont ^'^*^- 
traité la même matière , l'un dans le 
Dialogue qui a pour titre , le Timée, & 
Fautre dans fes Oeuvres diverfcs. Mais 
pour réfuter d^un (eul trait ces trois Au-- 
teurs, je demanderai ici: Qu'eft cequ'u- 
se ame composée de nombres Se de 
proportions , d^accord & d'harmonie ^ 
qui cependant n'eft ni une harmonie tiî 
tm nombre ? Qu'eft-ce encore qu'une 
amé toute mathématique , dîvifée eti 
raifon proportionnelle , & qui mêlée de 
Biatîere Se d'efprît, tient un certain 
inilîeu entre l'intelligible & le fenfible? 
Qu'eft-ce enfin qu'une ame qui ayant par 
elle-même le fentîment Se le mouve- 
tnent,a eu bcfoin qu'on lui communi- 
quât l'intelligence , & qu'on la tournât 
à l'amour de l'ordre? Je doute que ia- 
tnaîs on fe foit fervi d'un langage plu9 
bbfcur , & plus énigmatique. 

X. 

Ocellus ou UceHus de Lucanîe cft 'I>*Ocelluf 
le dernier des Pythagoriciens , dont je ^? ^"^*3 
''TmfU, E ferai ^'^ 



^8 Histoire CaiTiotun, 
ferai mention.Le petit Difcours qui poiv 
te fon nom , & qui développe ce qu'il 
entendait par la PhyGc^ue de l'Infini, ou 
paria ^faturé du Tout, efl; fur le vrai 
ton de Tancienne Philpfbphie. Charles* 
Emmanuel VîTzani noble Génois, 8ç 
Thomas Gale , s'en fpn? bien apperçûs, 
^ux 9 qui ont. {çavamme^t trfiduit 8ç 
commenté ce Diiçours excellent « 8c 
pour tout dire t original eii fon genre, 
On croiroit d'abord qu'en admettaui 
Véternitédu monde, Oçellusauroit re-? 
Iioncéâla dodrine de {(m Maître, 8ç 
fe feroit fait Chef d'un nouveau parti. 
Mais pour}e concilier avec Us ffutre$ 
Pythagoriciens, qui reconnoidbient fin^ 
çerement que le monde avoit commen-* 
fé, il eft à propos de reprendre les cho- 
ies d'un peu plus haut. Dan^ l'£colo 
Italique on avoupit trois choies: i. que ^ 
la matière eft éternelle , incréée , not^ 
périfTable, mais fuiette à une infinité diq. 
Variations & de cnangemens ; ^* que 
l'idée de Dieu aufli éternelle, mais con£ 
tante & invariable /renferme Iç mo«- 
^ele , le plan , l'archétype du monde 
avec Routes les prodiiâions qui y font 
contenues; 3. que le monde vifiblç, oi| 
la matière mife dans le meilleur ordre 
où elle pouyoit fe trouver , n'e{^ autr^^ 
fphofè que ridée de Dieu développée» 
^ , çqnunç Parlant les ÇçjiQlaftiques , 
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tfcJûîte en aôe. D'où il fuit que mal- 
gré les vifficitudes continuelles de la 
matière, il y a toujours quelque chofe 
de fixe &c d'immuable , qui eft Tidée 
de Dieu > ou le monde intelligible. Or 
parmi les Pythagoriciens , on s'étoit à 
force de réflexions divifé en deux cla£^ 
Ces. 

Les uns penfoient que Dieu , Pidée 
de Dieu 8c liiHnonde , font contempo^ 
rains , coéternels ; que POuvrage a fui vî 
immédiatement le deflein de l'Ouvrier, 
êc que l'exillence lui eft néceflaire ; 
qu'enfin par rapport à l'intelligence di-^ 
vine » vouloir Se agir» fè former un 
plan 8c l'exécuter, deviennent précifé- 
ment la même chofè. Les autres fqu* 
^enoient que Dieu n'a formé le monde 
que dans le tems marqué par fâ fageife; 
mais ils ajoutoient aufli-tôt » que le 
monde intelligible a toujours exiftédans 
ibn entendement (uprême, c'eft-à-dire » 
le plan & le modèle de tout le fenfible, 
Caryfuivant PlatoUyle fenfible eft en 
quelque manière l'exprelEon de l'idée 
de Dieu. Et comme cette doftrine ap- 
proche aflèzde celle de l'Ecriture, les 
Saints Pères fe ibnt plus â en faire un 
mérite à Platon , & ils ont afluré que 
plus heureux que les autres Philofophest CIem« A^ 
il avoit entendu rov xlyovrH d-sf. lex. 

Les premiers s'imaginoîent relever da- Sixom^l^tj 
£;& yantage 



vantage la fécondité & la toute- puifiaîl* 
ce de l^Etre infini » Se les féconds Isi 
fouveraine liberté qui çfl en lui de créer 
dans un cems plutôt que dans un aytrç. 
Les premiers, pour montrer que le pou-r 
voir qu'a Dieu de produire hors de foi ^ 
8ç la produâion a^uçUet font nécefTai- 
rement liés enfembie, fo fervoient des 
deux comparaifons 9 du Soleil & de la 
lumière qui en émane ,• ^e l'ombre & 
^^u corps opaque qui la caqfe par foti 
interppfîtion. Les fçcQnds , pour prou-- 
yer que Dieu n*eft pas plus parfait eh 
opérant hors de lui qu'en n'ppérant 
point> pî^rce qu'il a en tout tems la facuU 
té admirable & décifiye d'opérer,emplo-î 
yoienç la çomparaifon d'une terre qu'oii 
peut regarder comti)e très-fçrtile , quoi- 
quelle foit aftuellement en friche, à 
çaufe qu/elle a une nature propre à four*» 
pir les plus abondantes tnpiflfons. 

Tout cela ppfé , Ocellu$.ne craignoii; 
point de dire , & que Iç monde eft éter- 
nel > 8c qu'il a eu un cpoitnencement ; 
ce qu'il accord oit fans aucune difficulté » 
en établiflfant la prppofition fuivante ^ 
que le monde intelligible efliLplusancieq 
que le monde fenfible, non d'une prio- 
rité de tems, mais d'une priorité de peUr 
fée. A l'égard de ce monde fenfible, il 1^ 
regardoit comme le réfultat de tous lesi 
fapports^ de$ combina|fops{>ar(icuUere8 
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ée ce qui cxifte , qui vit & fe meut : 8c 
en ce fens il le nommoit Tlnfini ou le 
Tout , parce qu^il n'y a rieii d'efféâif 
hors de lui , 8c qu'au dedans rien tie 
peut être caufe de fa perte ni de fà def^ 
truâion. En effet > fes parties fonC 
tellement fubordonnées les unes aux 
autres, qu'elles fe fortifient & fe fou- 
tiennent mutuelletnetit : tout l'édifice 
mérite d'autant plus notre admiration # 
qu'il eft bâti fur des /ondeirtens iné- 
branlables , & qui jamais ne fe démen- 
tiront, 

Quelque bien arrangé cependant que 
foit rUnivers , quelque ordre qui y ré# 
gne, il y en a une portion qui ne fa- 
roît point aflbrtie au rette, & où fe 
Toyeht les plus grands écarts , le plu^ 
grand trouble: & cette portion eft tout 
l'efpace compris au deflbusdela Lune, 
. principalement la Terre. Les quatre E- 
îémens s'y livrent des combats conti- 
nuels ; & à la fin tout feroit boulever- 
fé , fi ces quatre élémeûs ne fe tenoient 
les uns aux autres par les quatre pre- 
Aiieres qualités , qui font le Chaud» le 
Sec , le Froid & l'Humide. Chaque élé-. 
ment eft ddué de deux de ces quali- 
tés, qui le rendent plus ou moins flexi- 
ble, plus ou moins capable de liaifdn. 
Ainfi deux élémens fe peuvent marrer 
iPnfemble par ce qu'ils ont de commun , 
E 3 d'uni-* 
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d'uniforme : & tant que ce qu^ils OtXt 
de contraire refte dans un parfait équî-* 
libre » ces deux éiémens fubfiftent en 
alliance. Mais fi l^équiiibre vient à man- 
quer , alors le plus puiflant dévore le 
plus foible , alors ne manquent point 
d^arrivçr des changemens & des varié- 
tés confidérables dans la Nature. 

De cette doârîne fuit celle que j'ai 
attribuée à Empédocle , fçavoir, que let 
contraires naiffent de leurs contraires t 
que les vivans fe font des morts, 8c les 
morts d«s vivans. On aura la clé de 
cette énigme , pour peu qu^on veuille 
prêter d'attention àce que j'ai dit par 
avance. Quand deux éiémens viennent 
à fe rencontrer & qu^ils s*affocient mu- 
tuellement , fi Pun détruit l'autre par fa 
qualité oppofée 8c contradictoire , qu^ar-* 
rivera-i-il ? Ces deux éiémens fe réuni- 
ront enfemble , & n'en formeront plus 
qu'un. Ainfi le feu Se l'air fe rappro- 
chent , s'allient volontiers par le chaud» 
qualité qui leur eft commune. Tant 
que le fèc du feu ne l'emporte pas fur 
i'humide de l'air, ils feront réellement 
jdiftingués : mais fi l'un attaque & an- 
néantit l'autre 9 alors ces deux éiémens^ 
fe confondront en un feul. La mort du 
feu 5 par exemple, caufera la vie de l'air j 
& réciproquement la mort de l'aircau- 
fera la vie du feu. Ces métamorphofes 

M 



L i£ CCS transformations n^eropéchent 
pourtant point que TUnivers ne Toit in-«> 
corruptible. Car ce qull perd d'un cô^ 
té , il lé l*egagne fans aucune diminution 
de Tautre. Les élémens fttbfiftent tou^ 
jours en même quantité » mais inégale* 
tuent diftribués t ce qui fufiit pour le 
Inérite du tout enfemble. 

il n*y à donc j fuivant Ocellus , & dti 
tfouble & de ragitation que dans l'efjpa* 
ce compris au-deffous de la Lune. C'eft 
"le champ de bataille où les quatre élé- 
iîiens fè font «he guerre cruelle, & qui 
Recommence fans cefle» où ils meurent 
& revivent eft détail. Tout le refte de 
njnivers fe trouve dans une parfaiie 
tranquillité, & dans un repos admirable ; 
rien n'y fort de la règle , & de la fym*- 
fnétrie la plus exafte t les proportions y 
rontobfervées, & elles tendent toutes à 
un même but, qui eft l'ordre, la feule 
chofe digne de l'Etre infiniment parfait. 
De-làconcluoitOcellus qu'il falloit que 
tout l'efpace qui eft au-deflus de la Lu- 
ne^ fût compofé d'une matière JilFéren* 
tente de celle dont eft compofé l'efpace 
qui eft au^-defifous : Se c^eft cette matie-. 
te fttrlunatre qu'il nommoit le cinquiè- 
me élément ou la cinquième eflence , Se 
que les Philofbpbes du Lycée & de l'A- 
cadémie ont nommée depuis VMther. 
On fçait que dans toute la Phy Hque ic 
Ë4 colite 
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toute la Médecine des Anciens , dan^ 
les leçons d^Ariftote Se celles d^Hipo- 
crate» doniinoit le fyftême des quatre 
élémens & des quatre premierejs quali- 
tés. Mais d'où ce fyftême de pure ima- 
gination avoit-il pris fon origine ? C^eft 
ce qu'il me parolt afTez important 8c 
aflez utile de pénétrer. Car les hom^ 
mes 9 quand même ils fe trompent > ont 
toujours quelque raifon apparente, quel» 
que préjugé déterminant, qui les porte 
à l'erreur. Je dirai donc que parmi les 
Anciens Philofophes ,ceux qui fe refur 
ibient au dogme des deux Principes « 
croyoient fermement que Dieu ne fe 
mêle point de tout ce qui eft au-deflbus 
de la Lune > per/liadés qu'à un Etre a^flî 
fàge 8c aufll bienfaifant que la raifon le 
repré/ènte » on ne peut imputer tout le 
défordre qui y règne, foit par rapport 
au mal phyHque , Toit par rapport au mal 
moral. Ils aimoiept mieux lui ôter le 
gouvernement des chofes fublunaires $ 
que de lui attribuer cette longue file de 
malheurs 8c de difgraces, de change- 
mens 8c de viciffitudes , qui rendent la 
Terre fi difforme , fi défagréable. De 

JJareilles|idées ne pouvoient manquer de 
es conduire à la fuppofition des quatre 
élémens , ennemis irréconciliables , pour 
tout Tefpace'qui eft au-defibus de la Lur 
iie;& d'un cinquième > pour tout celui 
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çuî eft au-deflus. Par le moyen de cet- 
te fuppofition, ils fe flattoient de fàu- 
Ver la bonté de Dieu, en niant fa puif^. 
£ince : à peu près comme cette foule 
de Seftaires qui reconnoît les deux So- 
cins pour fes Chefs, ofe avancer qu'afîn 
de fauver la liberté deThomme, ilfauc 
nier la prefcience de Dieu . 

J'avouerai ingénument que le phéno- 
mène le plus difficile, & le plus emba- 
raffant de la vie humaine, eft d'expliquer 
pourquoi les gens de bien font toujours 
malheureux ; pourquoi les méchans 
triomphent & s'élèvent à prefque toute 
forte d'avantages , & même à la réputa- 
tion de vertu; pourquoi cette vertu eft 
un obftacle inflirmontable d tous les a- 
vancemens , & nuit dans le chemin de 
la fortune; pourquoi efifîn le vice fraye 
le chemin aux honneurs , &: donne mê- 
me cet air de confiance , qu'on prend 
fou vent pour de la probité. Un ancien 
Philofophe,nommé Diagoras,fe plaifbit 
à faire des vers. On lui déroba un poè- 
me confidérable qu'il avoit compofé , & 
fur lequel il fondoit l'efpérance flatteufe 
de fon établiflTement. Il appella le voleur 
devant les Juges, lequel en fut quitte 
pour un ferment , & jouit à loifir de la 
réputation qui étoir due au véritable Au- 
teur. Sur cela, Diagoras s'écria, qu'il 
n'y avoit donc point de Providence , 

E 5 puif- 
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puifque non-ièulement le parjure n^a^ 
voit pas été puni , mats qu^ii avoit tira 
de la gloire de {on faux ferment. Hélas ! 
continuoit-t*il . que fert d^invoquer les 
J)ieux 8c de les appeller à fon aide , 
puifque ces mêmes Dieux ne daignenc 
prendre aucun foin des chofes humai-^ 
nés» & qu'ils les regardent conme in^ 
dignes de leur vigilance î 
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N a vu combien le domaine 
de la Plîitofophie, fi infor- 
me & fi embaraflë dans les 
commenccmens , s'étoic ac- 
' cru par l^s {oins de Thaïes & 
de Pythagore. Ces deux Grands Hom- 
mes qui laiflerent après eux une nom- 
breufe & fçavante poftérité,acquirent de 
proche en proche , plufieurs connoiffan- 
ces j 8c ce qui eft préférable à ces con- 
roiffances, ils fçurent l'art de les lier par 
desf rapports imperceptibles. Peu de 
principes adroitement ménagés /Tes 
conduifirent par degrés aune infinité de 
conféquences , 8c elles fe prêtoient mu- 
tuellement la main , elles fe fortifioient 
Pune Pautre. On aime i confidérer 
beaucoup d'ob^ts d'un même point 
de vue. Ce goût de fyftên»e, cette at- 
tention d faire que chaque chofè foit mi- 
fc en fa place j par raport au tout, brille- 
ra plus fenfiblement dans PEcole de So- 
crate. On ne fçauroit ctoire combiea 
cile a fourni de PhilaTof hes & d'hom- 
mes 
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ines éclairés. Ici commence le plus beau 
(îécle de la Grèce » couronnée des mains 
& de Minerve & de Belione« 

l 

Socrate naquit dans un Village qui é^ De la yie 
toit aux portes d'Athènes » Se dans une de Socra- 
condition peu relevée : obftacles qui te, 
fèmbloientpourjamaîs lui devoir fermer .. ^^og* 
le chemin de Tétude & des fciences. ^q^^' *^ 
Mais fon heureufe deftinée , & je ne ^^' 
fçai quelle force intérieure qui le defti- 
tioit à de grandes chofes» Tintroduidrent 
dès fon enfance à Athènes. Bien*t6t il 
s*y fît connoltre ; & ce qui arrive aux 
perfones d'un vrai mérite, il gagna ex- 
trêmement à être connu. La crainte 
de confumer vainement fes premières 
années, ou peut-être fà pareiTe naturel- 
le 8c l'amour du repos , lui ôterent le 
goût de voyager. Il ne quitta point le 
.lieu de fa naiflance. Habile à fouiller 
dans les replis les plus fecrets de fon 
cœur, plus habile à profiter de fes ré- 
flexions, il ne dût qu'à lui feul tous fes 
talens. Il n'avoit point retenu les pen- piat.în- 
fées des autres: il créoit, pourainfi di- xheat. ' 
re 5 toutes celles qui lui étoient^néceflai-? 
res. Les voyages deviennent le plus 
fouvent inutiles aux jeunes gens qui s'y 
livrent» & cela pour deux raifons : Tu- 
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fte , qu'ils n'ont pâ encore acquérir leê 
tonnoiflances dont ils avoient abfolu-* 
ment befoin pour voyager avec goùti 
avec fruit; l'autre , qu'ils ignorent en* 
eore plus ce qu'il leur cohviendroit 
d'obferver & de récueillir en voyageant* 
Un célèbre Prélat Anglois a fait fuf 
cela des rerharques trcs-fenfécs, & il les 
a comprifes fous le titre fuivant : Qnà 
ifadislOh prétendez-voiis aller? Quel 
deffein vous éloigne de vôtre Patrie ? 
Vous croyez voyager i vous ne faite! 
que vôu^ égafer. 
flut, ie On rapporte qiie le père de Socra- 
Genio So- te , incertain encore du parti qu'il feroif 
f^^t* prendre à fdn fils, alla eonfulter l'Ora- 

cle. C'étoit un ùftge autorifé. L'Ora- 
de lui répondit d'une martiere plus ju- 
dicieufe qu^il iie répondoit ordinaire- 
inent. Ne contraignez, point votre fils i 
neforcet pùini fon inclinationi LaiJJez." 
lui & le tems de Je eonfulter i & en fuite 
la liberté de fè déterminer ^ de fuivrefàn 
génie pluttot que defe régler fur les opU 
nions vulgaires, Socrate efi conduit pat 
Un Maître plus ff avant & plus éclairé * 
que tous ceux que vous pourriet lui don^ 
nen Le père négligea d'ïbprd ce con* 
feil> & 11 fît travailler fon fils dans fort 
ôttelier à des ouvrages de fculpture. Le 
Jeuhe-horâme s'y entiuyoit , fe fentant 
propre â quelque chofe de plus^ noble*; 



te il fe tourna aufli-tôt qu^il le put , vers 
>le$ chofês de Fefprit. Nos plus dange- 
reux, nos plus forts ennemis d^ordinai- 
te , ce font nos pafens. Ils veulent 
qu'on ne fbnge qu'à Tutile , qu'à ce qui 
peut conduire dans les routes de là for- 
tune. A l'égard de la culture de l'ame # 
ils la négligent fans honte ^ fans retour» 
ou ils n'y font qu'une attention brufquc 
& paflagere. Socrate fut plus heureux : 
il nefe gêna point, & peu curieux d'à* 
inafler des richeffes , il {e permit tini- 
quement de vivre fuivantfbn goût. Pouf 
réuffir^ il faut fe trouver jufte dans la 
place que la Nature nous a &flîgnée< 

Libre d'emplois & par conféquent de 
fervitude, n'ayant à faire fa cour à per- 
sonne, 8c ne voulant point que perfofl- 
ne lui fit la fienne , Socrate vécut a 
Athènes comme on vivroic dans une re-^ - 
traite qu'on fê feroît choifie par goût* 
Il nefe livroitniaux voluptés » ni aux ^ 
hommes; trop attentif fiir fa conduite * 
ou pour être trompé par le hommes , 
ou pour être amolli par les voluptés. On 
ne vit dans l'indépendance , qu'autant 
qu'on fe plait à cette exaftitude Se cette 
continuité de fentimens. Archelaiis fit Seti. ic 
un jour prier Socrate de le venir voir. Benef.l. <^ 
Je ne tf eux point faire connoijfance i re- '^iî^^* 
prit-il , avec un homfne qui peut m^obli- ^ **' ^*** 
gtfr , & auquel je ne puis rendre U pa- ' ^' 
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reille. Cette réponfè eft ironique , Si 
. l'on fçait que c^étoit la figure favorite de 
Socrate, Il vouloit dire que les Princes * 
font payer, trop chèrement les faveurs 
qu'ils accordent > 8c qu'ils ont bien vite 
oublié les fervices qu'on leur rend , ou 
parce qu'ils croyent que ces fervices leuf 
font dûs , ou parce qu'il en coûteroît 
trop à leur parefle d'en témoigner de la 
reconnoiflfance. Une autrefois quel- 
qu'un demanda fi le Roi de Perfe, qu'on 
nommoit le grand Roi» étoit heureux. 
SHlelijufle & tempérant ^ s^écudi Socra- 
te , il efi heureux. Hors la vertu , il n^y a 
point de vraie félicité ni de bonheur du- 
rable. Tous les autres préfens queprodi-- 
guent la nature & la fortune font trop 
A ^^^^^' fii'^oles 9 trcp rapides y pour mériter notre 
ce Mem. çj}i^^^ Q^e je loue celui qui penfe ain- 
V. îpfîus ^ ' ^ ^^"' '^ conduite fait voir qu'il ne 
Thoeat. ^^ borne point à le penferi 

V. etiam On recueille dans Platon , que Socrate 
Ciècr.1.3. non content de s'inftruire lui même , 
àc OtàU prenoit encore plaifir à inftruire tous les 
autres ; Se il avoit pour cela un talent 
merveilleux, une adrefle finguliere. « Je 
«ne me. pique point , avouoit - il , de 
«cfurpafler perfbnne en connoiflTances} 
« on ne voit même dans le monde au- 
« cun Ouvrage qui porte mon nom. Je 
oc parle, je m'entretiens avec "tous ceux 
«qui me font l'honneur demerecher- 

« cher. 



5^ cher. Ma converfation , toute fim- 
«ple qu'elle paroît ''d'abord, leur fert 
<c peu à peu : non que je me vante dé 
te leur rien apprendre j mais c'eft que 
« je les invite par mes interrogations 
«.& par mes téponies, par un certain 
«tour de converfation ironique, à s'é- 
«tudier attentivement, Se i tirer du 
•c fond de leur efprit les tréfbrs de lu- 
« mieres qui y font cachés , & que iatis 
m cette efpece de fecoufTe fçavante ils 
«ne pourroient jamais tirer. Par -là 
te j'ai mérité la louange qu'on veut bien 
«me donner, de faire accoucher mes 
«auditeurs. Quelques-uns ont tenu 
« peu de compte de cet art , que j'ai 
« cultivé avec beaucoup de foin ; Se 
« entraînés par de mauvais confeils , ils 
« m'ont quitté fans aucun ménage^^ 
« ment. Mais en me perdant , j'en appel- 
«le àleur fincérité, ils fè font perdus 
« eux-mêmes. « Il falloit que Socrate 
poffédât bien l'art de perfuader,puifqu'il 
perfuadoit par la feule force de la vé- 
rité , indépendamment des grâces exté- 
rieures, delà politefle du difcours, & 
de l'avantage qui fe tire des geftes Se 
des manières. On fait que l'accefloire 
n'eft point ce que l'éloquence renferr 
ne de moins important. 

Au refte, Socrate n'étoît ni afFeâé, 
ni bizare» ni chagrin dans lecommer? 
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ce ordinaire de la vie. Il en fuivoit 2 
pùifque les gens ftges y font côhdam-»^ 
nés j tomes lès regles.Sc toutes lesbîeh^ 
;^yj féancèSi Quoiqu'il fut ûatùrellement 
JBcll. U x\ ^^^^^ * & q"'i^ aimât les compagftieÉ 
|>eti tiombreufês» il ne laiilbit pà^de fé 
trouver à toutes les fêtes & à toutes \éÉ 
parties de plaifir où fes amîs rînvîtoient/ 
Quelquefois encore il dMcfit aux cercles 
d'Afpafie & de Diotirtie , deux fameu- 
fes Coùrtîfanes, 8c il ne rougîflbit point 
de dire hautement qu'elle^ avoienè 
beaucoup fervi à le démêler & à le po-' 
iir. On a remarqué que toutes les C^ur* 
tifaties de la Grèce àvoîent l'efprit fortr 
cultivé , & même imbu deà maxinvei 
èc des préceptes de la Philofophie. El-» 
lesétoîeiitde meilleure cotnpagnié que? 
fes hotîftêtes femmes. Eft^ce que la 
fageffe & les talens, la vertu & le* 
conhdiflahces i ne peuvent s'unir eii-» 
femble dans le fexe ? 

Quoiqu'il eti foit : Socfate payoit 
bien dans l'inrérieur de fa îfiaifon ce 
qu'il fecevoit d'agrémens au - dehors* 
ÎDeux fléaux l'y attendoient continuel^ 
leraent, & le chagrinoient tour à tour^ 
"^ C'étoient fes deux femmes , Xantippd 

& Myrto ; car il n'avoit pas jugé à pro* 
pos de s'en tenir à une feule , qui au* 
toit cependant fuffî à le défefpérer. 
Quand quelqu'un leplaifantoitfur leur 

mauvaife 



feauvalfe humeur , il répondoit en foti* 
riant : Je fors dé chez tnoi tout appri* 
voilé avec les bifarreries & les difpara^^ 
tes de ceux que je pourrois rencon- 
trer. Avantage » continuoit-il^ dont je 
fçai bien, & très-fouvent i me prévoloir i 

II. 

Sur ce que je viens de dire , on doit I 
avoir conçu une idée affez favorable de reproches 
Socrate. Mais de peur que cette idée qu'on lui a 
ne Ce terniflfepardes foupçottsftialigne-^**'» 
ment formés » il me femble à propos 
d'aller au-devant de tout ce qu'on pour- 
roit objefter à ce Philofophe. Loin 
de moi Pinjufte critique qui s^attache à 
toutes les grandes réputations de TAn-» 
tiquité , & qui par des traits vifs & aî-^ 
guifés , s'eiforce encore plus de leur 
nuire qu'elle ne leur nuit en effet ! 

Premièrement , on l'a acciifé de s'e* Luc. Im 
tre oublié dans une occafion périllefufe , Parât. 
& d'avoir même , faute de courage , V. A* 
renoncé au maniment des armes. Mais^"^*^*^* î» 
quoi de plus mal fondé que cette accu- 
fâtion ] Un Philofophe eft-il obligé de 
s'entêter de cette gloire imaginaire, qui 
natt de l'ambition des- Princes & du 
fol amour de laifler après foi un grand 
nom ? Doit-il pour cette gloire rifquer 
ion reposyiês avantages particuliers f 

fa 
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fà vie même, c'eft-à-dire, de tous lei 
biens celui qui eft le plus précieux ? 
Doit - il affronter témérairement la. 
mort > ou fe faire réduire à la moitié dç 
ibi^même $ 8c cela pour dés intérêts u 
vains, fi légers, qui le touchent fi foi- 
Wemeilt, & oh le bieii public n'a d'or- 
dinaire que très-peu de part ? Quelqu'un 
ayant rapporté au Général Thébain qui 
gagna la bataille de Leuftres , que ce 
même jout un Phiiofbphe étoit mort 
dans fon lit à Athènes : O Hercule» à'é- 
cria-t-il ^ peut-on mourir tranqUillemenU 
Un jour m tant de Héros , tant de bra- 
ves gens fe font titerl Sans doute qu'on 
le peut : & ce font les plus fages qui 
meurent ainfi , qui abandonnent fans 
regret un bien dont ils ont ufé fats at- 
tache Se fans excès ; tandis que les am- 
■y. jg bitieux & les guerriers courent â urt 
DifCé .fur danger qu'ils ne connoiflent points 
la Valeur , qu'ils n'ont jamais prévu, qu'ils n'ofé- 
par TAbbé roient même regarcfer de fâng-froid. 
é^Su Real. D'ailleurs, Socrate ne mânquoit point 
de ce véritable coufage qui confifte à 
fe polféder parfaitement , à balancef les 
raifons du pour & du contre , à former 
fans précipitation tout le plan de {on 
entreprife , à l'exécutef avec prudence 
& fermeté , à connoître aflez le péril 
pour ne s'y expofer que quand il s'agit 
du bien public; enfin ^ à cQdfervef en 
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t'y expofant, une lumière d^efprît net- 
te , vive , toujours fréfente. Telle fut 
auffi la conduite de ce Philosophe dan3 
tout le cours du procps que lui inten- 
tèrent les Athéniens , & oà il fè joua , 
pour ainfi parler » de la mort. Il pour- 
voit bien dire au fujet de la guerre^ ce 
que le Chancelier de l'Hôpital répondit 
dans unConfeil auConnétable de Mont- 
morencî, gui lui réprochoit avec fafte 
& dureté , que ce n'étoit point à gens 
de robe longue de fe mêler du fait des 
àxm^s. Monfieur t Monfieur 9 reprit l*il^ 
luftre Chancelier, nous autres Maglf- 
irais nous avons autre cfjofe à faire de 
mieux , ^ue de conduire les Arrnees : mais 
nous fç avons quand & comment il faut 
s'enjervir , pour le bien de l'Etat. 

En fécond lieu , on a blâmé Socrato 
lJe ce qu'il paflbit dans les boutiques 
des plus célèbres ouvriers d'Athènes » 
une partie des jours à difçourir avec Tes 
amis , & de ce qu'il tiroit toutes fes 
cpmparaifbhs des arts & métiers. Il efl 
vrai que rien n'eft plus oppofë à nos 
inœurs, & par contrecoup , que rieq 
fit nous doit parottre plus vil & plus 
l^izarre. Mais quoi ! ce font nos moeur^ 
qui méritent feules d'être reprifes , & 
Condamnées. Car toute l'Antiquité a 
fait un cas infini du travail des mains; 
el|e vC^ riea dédaigné de ^e ^ui pou-^ 
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voit fervir çl l'accroiflement 8c â la 
perfeélion des arts , même des plus fim-» 
pies. Cette eftime n'eft tombée » qu§ 
depuis les fréquentes irruptions des 
peuples barbares & nés fous le Ciel â-? 
pre de la Scythie , qui fe répandant ea 
îbule dans l'Europe, y ont introduit & 
leur^ coutumes & leurs ufàges , Tamour 
du jeuyles longues débauches, la chafle 
effrénée , je ne f§ai quelle idée de no-? 
bleffe fondée tout enfemble fur Tambî* 
tion & fur ToiCveté. Socrate étoit lui- 
même aflez bon (culpteur. On vpyoît i 
rentrée de la Citadelle d'Athènes , un 
groupe de marbre > où il avoit reprér 
fènté les trois Grâces. Cet ouvrage é- 
toit remarquable en un point , c*eft que 
pour la première fois , elles paroiiToienÇ 
habillées , les peintres & les fculpteurs 
les ayant jufques-là repréfcntées tou-f 
jours nues. 

Troifiémement > on a reproché à So- 
crate qu'il avoit dans fà vieillefle appris 
à danfer : ce qui feroit d'autant plus furr 
prenant , qu'un pareil exercice ne pa^ 
roit gueres convenir à un Philofophe » 
ni en général à tout homme fenfé. Mais 
parrlà même ce reproche mérite d'être 
éclaircj. Il y avoit chez les Grecs des 
^Quin^P Maîtres particuliers , qui enfeignoient 
Inftit. O- l'art de gouverner les bras , de porter le 
l^t^l^x^ Çorj?$ avec çracç^ 4^ jcnir U tête & 



)e$ mains dans une iîtilation décente » 

f put cela par rapport ayx difçours «ju'on Val,- 

étoît obligé de protipi^cpr dans les af- Majfî, Û|, 

femblées publiques ;.& cet art ignoré 

|de ceux qui np pouvoient eii faire la 

dépenfé , ou qui étoiept retenus par une 

^varice fordide, s'appelloit C(;/r<?ww2/V. 

Il y a apparence qup Socrate voulut, - 

par fon èxenîple , en relever le n^érite ^ ^^^^ 

fc y affe^ionner les honnêtes gensjXÎ^Mn^ 

lui , qu> répétoit en toute occalipn , que ijjçn|. 

la vérité demande à être jannonçée d'ur 

ne manière flatteufe & touchante , qu'el- 

.- le doit fe faire aimer de ceux qu'elle 
^'efforce de perfuader , qu'elle gagiÉen- 
Çn à s-infinuer dans l'efpri|: par la route 
gui y conduit le plus agréablement « , 
par le cœur. Et ç'eft pour cela que 
Socrate coijfeilloit aux enfans qui ie raf- 
fembloient quelquefois autoi^r de lui , 
d'avoir pour premier meuble un n^iroir, 
^fin que ceux qui étoient difgraciés de 
la nature réparaflent ce défaut par le? 
falens fupérieursf de Peljprit , & en re? 

: yenche , que ceux qui avoient reçu une 
figure privilégiée & intéreffante, y a- 
joutaflent un nouveau charme , celui d? 
)a vertu. 

Quatrièmement , où a trouvé mau* pj^t. ïrf 
;^aîs que Socrate fè fit honiïeur de je tje Conviv^ 
^ai quelle Science de l'Amour , qu'il ie 
i|r|iptQi| çl'^ypij: appnfg de Piotime, 

|VIaif 
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Mais l^ofefai-je dire ? ce n*étoit-là qtt'a4 
Jeu d'e/prit , une véritable plaifànterie. 
Agathoh avoit invité plufieurs Athér 
îtiiens à un jgrand repas : Socrate fè trou^ 
va auffi un des conviés. Le difcours s'é? 
çhauiFa peu-â-peu > comme il arrive eti^ 
tre gens de bonne compagnie , & tomr 
ba fur l'origine & la puillànce de PA- 
niour , fur les bienfaits qu'en reçoit le 
genre humain » par lui fans celle en- 
tretenu & renouvelle. Chacun en dit 
librement fa penfée , & peut-être trop 
librement : la politeiTe oblige à plus de 
ret^ue Se de modeftie. Quand ce vint 
le tour de Socrate pour parler , il s'en 
excufa long-tems , mais de ce ton qui 
féveiiioit encore plus la curiônté ; puis 
il ajouta ces mots : Vous me prejfez. trop 
vivement , pour continuer à vous réfif^ 
ter. Mais ne vous flattez, point que fa-' 
vance rien de moi-même : je ne parlerai 
^ue diaprés Efiotime^ qui étoii unefem-^ 
me de beaucoup d^efprit 9 & qui ferait^ 
hit finement de tout ijefuivrai même un 
certain fil dTtdies » quelle a afeUé trk. 
fnHnflruifant* 

Or tout ce difcours de Socrate re-i» 
vient à ceci:» QuePAmour tient le 
» milieu entre |e Ciel & la Terre: 
a> qu'il ne peut être lin Dieu , parce 
f que les Dieux font eflentielleniènt 
» Jiçurevx \ & ^ue J'Amour cherche 

Î9»î 
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• toujours à le devenir ; qu^il y a des 
9> tiiomens ou il élevé les hommes i 
a> la félicité des Dieux» & d'autres oii 
ai il rabbaiiTe les Dieux au niveau mê- 
» me dés homipes : qu^il doit fa naif- 
jD fance à tto^&ç &c à wîvU que le hazard 
» fit un jour trouver enfemble , c'efl>* 
a> ^-dire , au Génie qui prifidç à TA- 
3» bondance , & à la Pauvreté : que le 
50 jour même où il fiit conçu , naquit 
» la DéefTe de la beauté , Pincompara* 
» ble Venus : qu'il tient de fon père 
» Faudace, la vivacité d'efprit, la conr 
» fiance en fcs forces , Tart de dreflTer 
» des embûches , une certaine manie^- 
» re de s'infinuer , de perfuader , de 
9> vaincre ; Se de fa mère la difette » 
» la crainte de fe produire , cette indi- 
» gence qui le porte à demander tou- 
a» jours 9 cette timidité qui lui fait man« 
» quer les meilleures occafions , un fond 
» inépuifable de défirs : que par ce me- 
» lange de qualités contraires, l'Amour 
» paiTe, fans prefque s'en appercevoir, 
a> de la vie à la mort & de la mort i 
a> la vie : qu'il fbupîre continuellement' 
» après le beau & qu'il met fon bon- 
» heur à en jouir ; cependant , que c'eft 
a> moins le beau qu^il cherche en lui- 
» même , que le plaifir flateur de s'y 
3» joindre & d'en tirer quelque chofe 
p qui lui reiTembk* Socrate ajouta de 
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furcroît , que toute la Nature , poHt 
jainfî parler» efl: pleine de volupté » 8ç 
qu'elle ne cherche qu'à $^en délivrer. 
Mais il n^y a que le beau > continua- t-iî 
en plaifantant, ^uipuiffi lui rendre cet 
heureux office* Voilà des idées galantes» 
â qui ne meffied point un petit çtir de 
i^hi|ofophiç. 

1 1 L 

Ce que Toutes ces juftificatîptis , fi je ne me 
çVtoit que trompe, étpient dues à Socrate, & je 
fpn peiîie. ine fçai bon gré de lui avoir prêté une 
hïain favorable. Mais je doute qu'on 
puifle également le juftifier fur la fla- 
tcufe opinion qu'il n'étoit pas fâché 
d'entretenir parmi Ips Athéniens , qu'il 
' Plut, deavoit un Génie ou un pémon fami- 
Gen. So- lier : lepiblable çn cela à ces Politique^ 
f ïaf| ^ ces Légiflateurs , qui faifoient accroi- 

' re au peuple qu'ils étpient en commer- 
' ce réglé avec les Dieux; ce qui les ac-: 
çréditpit infiniment & les tirolt du ni-, 
veau des autres hommes» qui fansdour 
te n^auroient pas voulu obéir à un dq 
' leurs femblablès ^ (î la ibrçe ou une pré-; 
fendue infpiration ne les y eut con- 
traints. L'infpiration eft toujours la 
)^oie la plus courte , celle qui foumet 
le^ caraÂeres les plus altiçrs &ç les pluai 
indpcilçs, 
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Aw refte , je fuis perfuadé que Socra* 
te içavoit bien fè rendre juftice dans foa 
déshabillé,. & qu^il noie tnalignemenc 
en lui-même, quand il répondoit à ceux 
qui venoient le confulter : Mon Démon Vht. îrt 
W^avîTiit que vous ne réujprex. point en Thcag, 
ulle ou telle entreprije. Ce Démon , que charp.Vîa 
jpouvpit-pe être autre chofc qu'une rai- deSocrjrte, 
ijon éclairée , qu'une iâgeflfe fupérieur^ 
& confiante , qu'un art de prévoir l'a- 
venir par de juftes réflexions fur le paflTé 
& fur le préfent ? Voilà tout ce qu'on 
doit appeller prudence. Il y a un certain 
fil dans les affaires du monde / qui les 
enchaîne les unes aux autres : & quand 
on peut le faifîr adroitement, on n'eft 
point éloigné de percer dans l'avenir , 
on apperjçoit en gros la fuite des cho-- 
&s; 

EfFeôivement, que rîiquoit Socrate 
d'infinuer au jeune Charmide , fils de 
iGlaucus , de ne point aller combattre 
aiux Jeux Néméaques? Sans infpiration 
divine , il yoyoit & fon incapacité & 
U2I certain, air de ne point réuffir » qui 
trompe très-rarement. Que rifquoit-il 
encore de dire au généreux Timarque 
qu'il périrojt dans la confpiration où 
il s'étoit engagé ? A combien peu de 
confpirateurs la fortune eft-elle propi-* 
ce l Combien peu de Catilina y décou-» 
yçrp5 9ç IFlihis par ieurs propres amis , 
f^ éçhap- 
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échappent-ils à la iport ? C'eft prefi{VLB 
toute la récompenfe , qui leur eft réfer-* 
vée. J^avouerai donc avec la plupart des 
anciens Philofophes , que qui a un eC* 
prit de réflexion , peut fe vanter de ren-»» 
dre des oracles , & même des oracles 
Apul ée^(^ezinfsLi\lihles, Namquodamfignifica^ 
Peo Sççr. tu & animus humanus in carporefitH^ 
Deus mmcupatur. 

IV, 

Plalfànte II y a apparence que du tems do 

penlée de Socrate , tous ceux qui étoient en garde 

Plutarque çQ^^fç jg merveilleux & remontoient â 

ieL ^^ ^* fource des chofes , prenaient fon Dé-* 

* ' mon ou fon Génie injpirateur pour ce 

qu'il étoir en effet , fans s'embarraflfer 

des bruits populaires , qui furfont tou^ 

jours. Mais lé nombre des incrédules» 

ce qui ne m'étonne point , devoit être 

aufli petit , qu'eft grand le nombre de 

ceut qui reçoivent fans examen , fans 

difcuffiouy tout ce qu'on leur préfente 

de nouveau & de fingulier. Dans la 

fuite» la plupart. des Platoniciens, qui 

ne pouvoîent fe laffer de créer des fub-» 

fiances moyennes entre Dieu & les 

hommes y foutinrent hautement que le 

Démon ou le Génie de Socrate étoit 

quelque chofe de réel , & qu'il tenoit 

du caraâere de ceux qui s'intéreffent 
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tux diflërentes révolutions dont la Ter- y|^* (ûprJ; 
reeft agitée. Plutarque fur- tout expli- y^ etiam 
que fort au long comment ces Génies ipfîus 
prennertt les hommes en amitié ; corn- Quaeft.PIa- 
ment ils les avertiflent de leurs devoirs ton initio. 
& les guident dans lé chemin de la ver- 
tu ; comment ils veillent à leur fureté, 
les retirant ftns céiTe des périls redou- 
blés où ils fe livreroîent par précipita- 
tion , ou par ignorance. Tout cela eft 
entremêlé de Phiftoire d'un certain Ti- 
marque de Chéronée , qui def<5cndit 
dans l'antre de Trophonius , pour s*in- 
ftriiife à fond de ce qUi regardoit le 
Démon de Socratei "^' c^^ 

Cette hiftoire eft un rotnail très-fri-* 
vole & très-extraordinaire : en voicî un 
niorceau que je détathci » Toutes les '\ 

* âmes, dit Plutarque, font nées éga- 
» lement raifbnnabîes. Mais il y en a 
» qui fe perdent dans les plis du corps 
» & s'y anéantiflènt tout-à-fait : d'au- 
?» très fe promènent toute leur vie , - 
a» fans avoir rien qui le$ fixe & les re- 
» tienne: d'autres enfin , quoîqu^alté- 
3D rées par les paffions tumultueufes » 

^» laiflFent toujours flôter en dehors ce 
» qu'elles ont de plus fubtil , de plus 

• pur. Ce qui flotte aînfi ne peut être 
» tiré en-bas., mais voltige fur la tête 
» & fait le même effet qUe ces mor- 
» ceaux de iiegç ^ue les pêcheurs aban» 

JF 3 m donnent 
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» donnent au gré de la mer, pour recott-î 
3» noître Tendroit oh font leurs filets. 
«Cette partie extérieure de Pâme, peN 
» pendiculairement élevée fur la tête y. 
» eft nommée par le vulgaire , Entende^ 
»ment: mais les Philofophes l'appel-* 
» lent le Génie ou le Démon de chaque 
» homme. Son emploi eft de veillef 
» continuellement & de remarquer aa 
» loin tout ce qui fe pafle f ann d'en 
3» avertir l'ame. Heureufe celle , qui 
»ne s'endort point, & qui obéit au 
3» moindre fîgnal ! » Il me paroît que 
pour avoir pénétré dans l'antre deTro- 
phonius , & avoir participé à (es myfté- 
res , on n'en devenoit pas meilleur Phi« 
lo/bphe* 

Quoiqu'il en foit , dans tous les Cié^ 
clés marqués par Uur foiblefle ,8c où 
les cœurs attiédis ne refpîroient qu'igno- 
rance & que fuperftition , dans tous ces 
fiécles , dis-je , on n'a fait aucune diffi«- 
culté d'attribuer des Génies pour guides 
& cpndufleurs , foit à ceux qui bril*- 
loient à la guerre, foit à ceux qui fè 
diftinguoient par des connoiflances un 
peu recherchées. Et il n'y a point en- 
core un (îécle que cet ufage fubfiftoit 
en France, L'agréable Brantôme > par- 
lant d'un Officier^gértéral qu'on foup- 
f onnoit ainfi d'avoir à fouhait un Dé^* 
inon officieux > avoue que fon gentil ef-^ 



l^rît & grand entendemenufonff avoir, fa 
k)îgîlànce 9 fa promptitude ffafagejfe ^fin 
ion cœur , ont étéjonfeul *ùrai Démon & 
E /prit familier i (^ qu^il n*en eût jamais 
Jr autre* Ten ai v^ dire de même » ajou^ 
ie-t-il , & dé Monfieur l^ Amiral dr dt 
plufteurs autres grandi Capitaines » qtâ 
Mtfàit des chûfes par deffuS l^ ordinaire de 
V humanité yàr le ^Vulgaire ignorant va 
tout convertir & approprier a cet Éfprit 
jamilier^ 

V. 

Àyàiit les joui's de Socrate , il s^ëtoît ^^ 1^ 
élevé dans la Grèce une Sefte de gens f*^^.^*'" 
fiers & hardis , qui s^attiroient put leu^ pîft^^in 
complaifatlce les fufFrages du peqplei & y. ^j^L. 
qui trafiquoient lâchement de la parole^ ^J^* ^* 
Vrais fanfarons , ils cherchoient plus à * Dion» 
plaire qu*à perfuader , plus à amulef les Chryf. O- 
hommes qu^à les éclairer. Une vanité rat. 54<i 
inflipportaole les forçoit de parler fans 
aucun égard de tout ce qui fe peut fça- 
Voir : & comme ils le laifoient d'uqe 
manière ambitieuiê » & avec un grand 
étalage de paroles , ils mettoient de leur 
parti le plus grand nombre , qui décide 
ordinairement » & décidé fans goût. En 
général les Grecs vouloient être âaté$: 
ils couroient en foule à tous les fpeéla- 
cles 9 qui les éloignoient d'eux-même? » 

F4 8c 
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Tatîan ^ ^^^ plongeoient dans une douce oîfi^ 
contra ^^'^* AufD, un ancien Comique leur 
Rentes. reproche-t il que toute leur éloquence 
n^eft qu'une vaine oftentaftion , un corps 
apparent & fans nerfs; & que leurs A- 
cadémies reffemblent à des nids d'hi- 
rondelles, où l'on n'apprend qu'à ou* 
vrir la bouche. Ce blâme injurieux 
Them. tombe principalement fur les Sophiftes : 
•rat. 4. c'étoit le nom qu'on donnoit à tous 
ces minces Difcoureur>^, qui avoîent 
Cîc. A- des harangues de parade & d'éclat , 8c 
cad.Quxft, qui les alloient réciter dans les places 
1. 2. ^ publiques. Non- feulement la multitude^ 
avide & cnrieufe de nouveautés , fe fai- 
fbit un plaifir de les entendre , mais en-» 
core elle les|accabloit de large(les,& leur 
ofFroit mille dons précieux. Aucun mé- 
tier , avoue Platon , n'éroit auffi brillant 
îii aufli lucratif que ïe leur. 

Si Ton veut connoître plus à fond le 

caraftere de ces Sophiftes , le voici en 

peu de mots , fuivant le même Platon. 

In irQtag, ^^ jj ^^ ^^^^ répondent jamais expref- 

„fément: toutes leurs réponfes font des 
„ énigmes. Priez-les d'en donner ta 
„ clef:ils font encore plus inintelligibles 
„ que la première fois , & ils joignent 
„ â des termes obfcurs d'autres termes 
„ qu'ils ont eux-mêmes fabriqués. Je 
„vous défie de rien conclurreavec 
9i des gens » qui n'ont ni principes ni 

arrange- 



^arrangement dans l'erpiit, qui fe font 
99 fait une loi de parler toujours & de 
u parler avec une obfcurité magnifique : 
»» & peut - être eft - ce la feule chofe 
^ dont ils conviennent entre eux. J'ai 
bien peur que^trop de gens ne fe re- 
connoiflfent à ce tableau : I^laton lesau- 
roit-il devinés par je ne içai quelle lu-: 
miere prophétique ? 

Du caraâere dont étoit Socrate » oti 
juge bien qu'il parloir durement contre 
ces Sophiiles. Il n'épargnoit ni leur 
avarice fbrdide , ni leur éloquence fri-^ 
vole', ni leur orgueil fans bornes. Ce 
qui n'eft pas fondé fur le vrai , tombe 
bien-tôt & s'évanouit» Auffi tous ces 
Sophiftes , d'autant plus mépriféj qu'on 
les voyoit plus à découvert , perdirent- 
îls infènfiblement la réputation^ qu'ils 
s'étoient acquife : & Socrate au contrai- 
re fentit avec joye & avec reconnoit- 
lance, que la fienne s'augmentoit de 
jour en jour. 

VL 

Telle étoît fa manière de pliilofo- pdapré- 
pïicr, .qu'il vouloit , & qu'on fe débar- f^^ence 
j-aflàt de toutes les gênes que l'opinion ^"^ ^^"" 
a içu introduire dans le monde , & qu on ^^^^^^ ^ ^ 
cherchât par préférence à fe connoître Morale. 
îbi-même. Toute la vie , remarquoit- 

Fs il ' 



Ijo Histoire Cftitïcîtjï 
il y fe confiime dans des occupatiotf^ 
frêles & inutiles. Elle fe difCpe, fan# 
qu'on s'en apperçoive : elle nous man-* 
que , avant même que nous ayons fon- 
gé à en jouir. Les hommes, ajoutoit-' 
îl , reflfemblent â ces fbus qui courent 
les rues , & qui ne peuvent demeurer 
tranquillement' chez eux , jouîQant des^ 
avantages que.feur condition peut leur 
procurer^ C'eft-là fans doute ce qui 
faifoit dire à Ciceron , que fous ThalêsF 
8c Pythagore la Philofbphie étoit er-' 
Tufcul. rante & vagabonde , qur'elle fe pïaifoir 
Quseftr 1. parmi les Planètes & les Etoiles fîxe^ 
^•. qu'elle eherchoit à coîinoître la gran- 

deur du Soleil & fa diftance à la Ter- 
re: maïs que Socrater^plus heurexïx 8c 
plus fimple dans fes vues , la fit , eit 
quelque manière,, defeeïidre du Ciel r 
Tintroduifit dans les villes , Foblïgea der 
fe famîliarîfer avec les horanïes^, la ren- 
dit makrefle de leurs fentimens & de 
leurs cœurs. Tant de raîfon^ engagèrent 
les Anciens à le regarder comme le pre- 
mier Auteur de la Morale , de la feule 
Science qui nous eft utile & qui depluff 
cft à notre portée; tout le refte étant 
trop éloigné de nos yeuï & n'ayant avec 
nous que peu de rapport, & peu de 
V j proportion. 
M^r. ^^^g''^ lespréjugés que l'Ecole dTo- 
Socr. 1. u ^^^ attroit dU kii^^irer à Socrate , iV 

n'en 
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*%^en faifoit point pour cela plus d'eCu- 
tne de la Phyfique : ilpkiignoit tnênae 
ceux qui confacrent toute leur vie à 
cette étude , ou plutô ** au roman de 
cette étude , & qui s^efForcent de ma^ 
îiier avec un foin pénible ce qu'ils ne 
-peuvent jamais ie flatter de fçavoir a- 
Vec une entière certitude* Sa princi- 
pale raifbn étoit , que le moindre ob- 
jet tient à une inanité d'autres , aux plus 
éloignés ; & que pour bien voir quel- 
que chofe ) il faudroit prefque avoir 
tout vu. Ce qui étant impoffible s on 
erre malgré foi dans d'épaiflcs ténè- 
bres» entrecoupées pourtant par de« 
traits de lumière qui ne frappent qu'un 
moment, 8c qui rendent enfuite ces 
ténèbres plus défàgréables. t, De-là » 
», concluoit Socrate , tant de querelles » 
^, tant de disputes , qui loin de nous 
j> rendre plus vertueux , nous font per- 
iy dre jufpu^au goût de la vérité. Quoi 
i, de plus trifte , par exemple , que dt 
H voir les hommes fe partager fi bizar- 
>, rement fur l'idée d'un Dieu 1 Lres 
f uns ne veulent point en admettre î 
,> les autres adorent du bois Se des 
,9 pierres» les chofès les plus viles. Il y 
,♦ en a qui déifient les principales par- 
> ties de l'Univers , & qui veulent qu*il 
9 y ait une femence de Divinité répan'- 
f#due par-tout. Venons enfuite à ce 

F 6 <iui 
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», qui regarde la connoiflance de la Nà^ 
5, ture , & la formation de rUnivers- 
„ Combien ne trouverons-nous pas de 
„ fyftêmes contradiftoires , & d'opi- 
9> nions qui s'entrechoquent ? Combien 
„ d'erreurs , érigées en vérités impor- 
y» tantes ; combien de bagatelles > re- 
», çues avec refpeâ ? Une Sefte entière 
fyfoutient hautement, ce que l'autre 
„ nie fans aucune réferve : & il n'y a 
^ point de titres amers & oflPenfàns » 
•> que ces deux Seéies » animées d'une 
,, ialoufie fècrette , ne fe donnent tour 
„ a tour. Tout cela rendoit Socrate en- 
core plus attentif & plus circonfped. 
Jamais il ne prit ce ton décifif » qui eft 
«ne marque certaine d'ignorance , & 
que cependant les gens de Lettres pren- 
aient avec tant de plaifir. Dans les occa- 
fions oh il n'étoit pas aflez fur de lui- 
même, il ménageoitfesexpreffionsavec 
tant d'âdreffe, qu'on ne pduvoit péné- 
trer le fond de ion cœur. Il ne foutenoit 
ai le pour ni le contre , il n'approuvoit 
Ai ne condamnoit , perfuadé qu'on ne 
doit faire connoître fa penfée que lorf- 
que les hommes font allez raifonnables 
pour en profiter, ou aflez indulgens 
pour ne nous point haïr de ce que nous 
envifageons les chofes autrement 
qu'eux. 



VIL 

Quoique Socrate fut, comme otî Accuft- 
^oît, extrêmement modéré, & qu*iltîons in-, 
pouflfàt même la modération, jufqu'à tentées 
tomber b'accord que chacun doit ftii- contre luî^' 
vre la Religion du pays où il eft né, 
( ce qui étoit aufll le ièntiment de tous 
les prétendus Sages du Paganifme ; ) il Pht. de 
ne laifla pas de trouver 'des ennemis Legib, l. j, 
qui Paccuferent d'impiété. Ces fortes 
d'accufttions ont un grand pouvoir fur 
Tefprit du peuple , fur-tout quand el- 
les font conduites avec art & mali- 
gnité. 

Ariftophane, Poète fttirique & a-^lîan,Li: 
guerri aux médifances les plus atroces, 
commença a décrier Socrate ; & ce 
fut dans la Comédie, qu'il intitula les 
Nuées. Cette Pièce fervit d'ornement 
aux Fêtes de Bacchus ; Se quoique (i 
éloignée de la perfeélion , elle eut un 
fuccès extraordinaire , fondé en partie 
fur ce plaifir défobligeant qu'on goûte, 
& prefque malgré foi , à voir déchirer 
la réputation des plus grands perfonna- 
ges. Socrate , qui venoit rareihent aux 
îpefliacles \ parceque la pudeur 8c l'hon- 
nêceté en étoient bannies, eut affez 
de courage pour aller entendre la Co- 
médie d'Ariftophane > dç pour rire le 

premier 
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premier des injures choquantes qû'o» 
Sefl. de lui difoit* Fermeté noble , & qui mepa- 
jCoiiftii. u roît plus rare que de s'expofer à un péril 
inévitable^ Dans Pune de ces occafions^ 
il y a de la gloire à acquérir} daiuf 
Tautre on ne remporte que de l^igno- 
tnitlie , & une ignominie bien marquée^ 
Le fçavant Académicien qui a donné la 
vie de Socrate » croit qu^il fe paflà 
vingt ans entre la preiïiiere repréfenta-* 
tion des A^/z^^/d'Ariftophane» & la morc 
injufte de ce Philofophe. 

Pendant tout ce tems^à on ne cef^ 
foit de le décréditer par des bruitf 
fourds^ & qui nuifent plus que del 
àccufàtions d^éclat. Oti lui reprochoic 
entre autres chofes , de corrompre la 
jeuneflfe, de répandre ians aucun adou^ 
ciiTement des diicours féditieux , del 
ne point reconnoîtré les Dieux adoréi 
dafls la Grèce. Mais c'étoit-là , fuivant 
le rapport de Xénophon $ un tiflfu dô 
X< U tioires calomnies. Socrate croyoit un 
Dieu fupréme , infini , Auteur de VU* 
Hivers : mais il faifbit peu de cas de cet« 
te foule de Dieux inférieurs* &de Gé- 
nies &c de Démons, devant qui le peu** 
pie fuperftitîeux fe profternoit humble- 
ment. Lorfqu'il éntefldoit quelqu'un ju-* 
rer par Jupiter , Neptune ou Junon: il 
juroit , Jui , par un Arbre , par un Chien, 
t>sir une Oye> par le premier objet qoï 

frappoil 
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jfrappoit fil vue} & c^étohr dit Tertul* j„^j,*J^ 
Vxen, pour f aire ientif le ridicule &Vindé' „ç^^ ^ " 
décence de ces Dieux f qt^il lei coinparoitf 
ûu à des chofes infenfibles t oh auk plus vili 
animauxé 

Enfin j trois Accufateufs fe levèrent 
du milieu du peuple t 8c dénoncèrent 
Socrate à l'Aréopage* Cette dénoncia-' 
tion , quoiqu'elle fût accompagnée de 
circonftances humiliantes ^ ne PeiFraya 
point 5 8c ne lui fit rien perdre de fa tran* 
quillité ordinaire. Quand fes amis le 
preflbient de fonger à fa défeftfè iOu^ai* 
je fait autre çhofe , leur népondoit-iï , que 
de me défendre toute ma vie ? Je Paipajféé 
à étudier ce qui efi jufie & ce qui ne Vejt' 
pas i je me fuis fait une loi d^ être utile à 
ma patrie y & de lafervir de tous mes ta* 
tens. Que pouvois^je faire déplus pour ma 
jufUfication? Ainfi parloîent les premiers V* Aài 
Chrétienr* Ils ne ceffoient de répéter ^iftc- Maf^ 
d'une voix ferme à leurs perfécuteurs ^ ^y^* 
& à leurs bourreaux : Sommes-nous ou 
mertriefs , ou parjures , ou incendiai- 
res ? Ne payons-nous pas à Cé/àr ce 
qui lui eft du ? Ne rempliflbns-nous pas 
toutes les charges qui nous font impo- 
fées? Etes -vous en droit de punir desf 
gens qui vivent comme les autres, 
quoiqu'ils penfcnt autrement que les au- V* aufiS 
très /^ N'eft-il pas permis à chacun de l'Hifi* Ec- 
fuivre les opinions qu'il juge les meii^ déiiaft^ dfj 

leures | 
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M Fleu- ^^"^^^ * ^ V^^^^ ^^^^ encore confirmée*. 
tî tôm / P^^ ""^ ^"^^^ de miracles & de faits 
furnaturels ? 

VIIL 

De & Cependant le prpcè« de Socrate s^în{- 
iBOrté truifoit dans les formes» & il fut obli- 
gé de comparoitre devant fies Juges. 
Là ♦ obferve Cicéron , ce généreux 
T r^î^ I vi^^^lîird ne fe démentit point: il n'eut 
TulçHi, 1. f eçQurg jji ^ux larmes ni aux prières : 
il ne demanda point fa grâce : il té* 
tnoigna toujours une cc^ftance héroï*. 
que 9 confiance qui ne partoic poinc 
d'un orgueil fecret, mais de la fermeté 
de fon efprit & de la confiance en fes 
mœurs. Quoîqu*ïl pût dire cependant 
pour prouver fon innocence , quoiqu'il 
rappellât toute la fuite de fa vie pafTée 
au milieu d'Athènes , les Juges gagnés 
& prévenus le condamnèrent à la mort. 
Il écouta fa fentence, tout effrayante 
qu'elle étoit , fans pâlir ni reprocher 
à fès ennemis leur cruauté. Les Fêtes 
Détiennes qui arrivoient.ee mois-là, 
en retardèrent l'exécution , & Socrate 
fut près de trente jours fpeftateur tran- 
quille de fa longue mort. Par le moyen 
^ de quelques perfonnes en place qui a- 
Toienr gagné le Geôlier i il pût fe 

fauYçr 



lauyerde la priron»& ne le voulue point* 
En quoi certainement je le trouve înex- 
cufàble. Il faut épargner aux hommes 
des crimes évidens , certains ; & c*eft 
Ven rendre complice , que de n'y point 
mettre d'obftacles. D'ailleurs, le foin de 
fa propre confêrvation renferme la pre-* 
Hiiere de toutes les loîx. Car il faut vi^ 
.vre pour .être heureux, quelque part oïl 
Pon établifle le bonheur : on s'efforce 
enfuite de vivre fuivant les préceptes 
de la raifbn , & les divers réglemerts de 
.la Société où l'on eft engagé. Donc 
l'homme fage doit fonger avant tout à 
fe confèrver , pour perfeûionner de plu« 
eh plus les facultés qu'il a reçues de la 
Nature , & qu'elle ne lui a prêtées que 
comme un dépôt. 

On trouve dans le Phédon de Pla- 
ton une hiftoire circonftanciée de tout 
ce qui précéda la mort de Socrate « 
Jiiftoire qu'on ne peut gueres lire fans 
attendriflement ( ^ ). Gomme (es amit 
eurent la liberté de le voir jufqu'aa 
dernier moment j il ne fut prefque ja- 
mais fèul. Les entretiens touchans qu'il 
iivoit avec eux, roulèrent toujours fur 

l'immortalité 



. ( * ) Quid iieam de Socrate ? cufus m»rti illacrj' 
tndri JoUo^ SUtonem Usera* Cic. de Nat. Deor, 
I9 3» 
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l'immortalité de Tame. Il la prouve 1 
la vérité par des arguhiens peu certains # 
peu décififs ; liiais qui montrent fou 
iang-ffoid f l'ititrépidité de fon ef^ 
prit : il avoue lui-même qu'il s^enchanr 
te de cette efpérahcé favorable » 8c 
qu'il court avec plaifir le rifque de l'a- 
venir. Qu'il eft beau , lôrfque tous leé 
hommes ne cherchent à l'approche dé 
ia mort qu'à s'étourdir, & qu'à fe déro^ 
ber la vue de ce qui les àtteiid : qu'il 
feftbeau, dis -je i de trouver un Phi- 
Ibfôphô palfible & maître de lui-même » 
éjui cherche à s'affûrer de l'immortali- 
té de l'atne , qui s'entretiefit dans cetttf 
douce penfée, qui compte aflez fur fort 
innocence pour fe pfoihettfe une éterni- 
té heureufé , qiii ne rougit point de & 
rappeller fa viefagement écoulée, qui 
meurt enfin àVec cette fupériofité dé 
courage dont on» a malheureufement 
fi peu d'exemples I C'eft en vain qu'ort 
répète aux hommes que la mort efl: plus 
éffreufe , plus terrible , par ^appareil 
qui l'environne , que par elle - même. 
Combien peu ofent fe le petfuader ? 
Et qu'ils voudroîent bien qtie la partie 
la plus noble dont ils«font compofés , 
que l'ame en Un ittoC, ftivltla deftinée 
du corps l 
TcrtuU. în H^ Athéniens ne furent pas long- 
lApolo£, ^^^^ ^ ^® repentir .de lArret fanguinai- 
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te, qu'ils avoient rendu contre Socra-«> 
te : ils virent avec douleur qu'ils a-^^ 
Voient aflaiQné le plus honnête homme 
qu'ils euflfent parmi tut, leur fécond 
Falamède : ils placèrent dans un de 
leurs Temples > fa ftatue travaillée d'of 
inailîf: ils abolirent enfin pour jamait 
la mémoire d'un Jugement » qui fai- 
foit tant de hotite à la Grece< On in»» 
finue même que les Dieux fe mirent 
de la partie, 8c qu'ils défolerent l'At- 
tique par un fléau d'autant plus cruel 
qu'il attaque fans diftlnâion Se le cou- 
pable & l'innocent » par la pefte : foi<- 
ble reflburce de notre imagination « 
qui attribue là plupart des malheurs & 
des diigraces qui arrivent , à quelque 
crime précédent , comme fi les Dieux 
ne fe réfervoient que la gloire de pu- 

ToPute éette procédure , filée avec tant 
d'injuftice contre Socrate , fait bien coTi* 
nottre l'efprit léger, vain, înconftant des 
Athéniens. Il y avoit je ne fçai quelle 
méchanceté dans leur conduite, que rien 
ne pouvoit amortir , ni vaincre* Voie! 
quelques traits que j'emprunte de Dé- 
mofthène & de Plutarque , qui pourront 
ièrvir a les caraâérifer. « Us font aufii 
«faciles â fe mettre en colère , que 
« promts à fe tourner vers la compaf* 
fçlionj ils aiment mieux s'abandonner 

«aux 
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k aux premiers mouvemens, que fe âoti^ 
àcner le loifir devoir & d^examirierj 
•c ils haïflent les cîtoyehs d'uti tnérite 
«cdiftîngué, & s'îtîtéreflelit au fort des 
•c étrangers qui font d'utie vile cohdi* 
tt tion,ouqui parleht fansftiefure d'èux- 
«c mêmes. « Joignez à cela leur goût pouf 
les fpeâacles» les jeu3£> les fêtes; leur 
attachement pour les Poètes & les Ora- 
teurs qui cherchoient à les féduire paf 
<l'îngénieufes bagatelles , leur averfion 
pour les vérités fortes Se qui pouvoient 
îervir à les corriger de leurs vices : Joi* 
gnez-y encore le tumulte qui i-égnoit 
dans toutes les affemblées publique$,& la 
corruption des premiers Magiftrats , qui 
même ne s'en cachoient pas trop : & 
l'on verra quel compofé c'étoit, quelai> 
iêmblage bifàrfe , que le Gouvernement 
des Athéniens. En effet, que pouvoit- 
on attendre d'un peuplé, plein d'e/prit 
& connoinfeur 9 il eft vrai , mais à qui oQ 
étoit fur de déplaire tôt ou tard , quand 
wn excelloit au-defliis des autres ^ 

IX. 

ï>u gfatîd Socrate eut un très-grand nombre de 
nombre de difciples, qui toujLdevinrentdanslafui- 
fe$ difci-te {es confidens & fts amis. Se pour- 
pier yurçfit généreufemcnt â fes befoins. Je 

9e 
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Me parlerai que de ceux qui ont fondé 
de nouvelles Sefte^ de Philofophie, & 
gui par des recherches laborieufes onç 
ajouté aux fentimens d^ leur maître. Us 
en avoient appris les uns & les autreç 
ce qu'il feroit à jpropos que tout le mon-f 
de eût préfent à Pefprit ; que lie fçavoir 
& ^ignorance font les principes du biet^ 
fie du mal : que non-feulement la noblef^ 
fe & les richefles ne font pas de vérita-? 
Mes biens, piais qu'elles caufent une in- 
finité de maux très-réels: quç TefFet or-? 
dinairede la débauche efl: de rendre le$ 
moindres inicomniod|tés incurables; 8ç 
de la folie, d'empêcher qu'on ne puiC» 
fe fe mettre au-deflus de$ revers de la 
fortune : enfin , qu'il i^e fuffit point 
que le Sage s'abftienne de ce que les 
autres fouhaitent , qu'il doit encore 
ne le point fpuhaiter par grandeur 
îd'ame, 



CHAPITRE XVL 

l Abrégé de la vie de Phédon. IL Qu'il 
fut fondateur de la SeUe d'Elîde, III^ 
De Plîflane. IV. De Ménédème. Vf 
Jugement (Urtms ces PhiloJofheSf 
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[le 

Abrégé T A fucceflion de Socrate fut comme 
ide la vie J^ partagée entre Tes difciples > & cha-p 
dcPhédon.cun s'en appropria ce qui convenoit d'a- 
vantage 4 fon génie , ce qu'il trouvoit 
de plus propre à être cominuniqué au3| 
autres. Phédon s'en tint à la Morale ^ 
& y ramena toutes fes vues & toutes iês 
études. ]L'oçcafion qui le mit fous U 
difcipline de Socrate, mérite d'être rap- 
portée. Jeun^ encore Se fàifant les dé- 
lices de fa famille , Phédon fut dérobé 
par des cor/aires & vendu à un Marchand 
d'efclaves , qui le conduifit à Athènes. 
Là, il éprouvoit tout ce que le fervîtu- 
de a de plus bas , & il craignoit encore 
de nouvelles horreurs. Un jour qu'il 
étoît afÇs fur le feuil de la porte de fbti 
maître » Socrate le démêla , & apperçûc 
dans fa phyfionomte je ne i^i quoi d'hon- 
|iete & de fpirituel. Il fç tourna enfuir 
te vers ceiix de fès difciples qui l'ac- 
compagnoiènt; fc comme il les avoît 
préparés de longue main au^aélions no- 
bles & verttféùfes , Cébès fe détacha fut 
le champ , alla racheter le jeune efcUve 
AuliîeU.^ lui rendit la liberté, Les hommes 
1^ j/ d'un caraftere généreux ne font pas 
Ôrig. 1. 1. feulement avec plaifir tout le bien dont 
f onty ÇçU; ils font capables , ils fe hâtent encore de 

■ "^ ■ le 
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le faire , & par-là ils obligent doubler 
pnent. Rendu à fpn premier état , Phç-r 
don s'attacha d'abord â Socrate par fct 
jconnoiflance; & quand il Veut obfervé 
de plus près » il s^y attacha par goût. 
Auffi » rien ne fut-il aflez puifTant ni 
aflez fort dans la iuite » pour l'en fé- 
parer. Il afllfta Ton tnattre & fon liber 
rateur dans la prifbn ; il le juftifia eri 
toute rencpntre; il le vit expirer ^ & 
reçût en quelque manière fa grande 
?nîe. 

Quelques Anteurs fe font plû à re- JoMfîus | 
cueillir THiftoiredes Philpfophes de la ** *^ 
jGrece, qui avoient commencé par être 
lefclaves ; & le nombre n'en eft pas pe-r 
tit.L'injufte fortune ne devoit-élle point 
rougir de traiter fi durement la vertu ? 
L'ancienne inimitié qui règne entre les 
païens & les richeflès , ne finira-t-elle 
jamais ? Ceux qui font ppulens fans au*: 
jcun mérite, ue viendront - ils point 4 
f econnoître qu'il eft de leur devoir de 
Recourir ceux qui font pauvres ? ave§ 
}>eauçouf) de mérite ? 

m, 

Après la mort de Socrate , Phédon ffe Qu'il H 
retira à Elide qui étoit le lieu de fa naif- ^^"'^^^"^ 
ftnce , & où fes parens le reçurent avec jfj^j ^ 
Ij^egtucoup de joie & lui rendirent, contre ^^• 
* ' l'grdinaire 
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l'ordinaire des parens, fon patrimoine 
fans procès. Il y ouvrît une Ecole qu'il 
gouverna quelque tems , & dont il laif-* 
fa enfuite le fbin â Pliftane qui étoit lo 
WA confident de toutes fes méditations phi- 

rmtanc, lofophiques. Pour lui , dégagé de foins , 
11 paffa le refte de fes jours dans cette 
douce oifiyeté, fi agréable aux gens d'efi 
prit» 8c qui eft, pour ainfi dire, le bo% 
fens de toutes les vertus. 

IV, 

Pliftane eut pour fùcceflèur Ménéde* 
De Mé- me, célèbre par fes voyages Se fes dif^ 
médèmc, grâces , & qui tranfporta l'Ecole d'Eli-^- 
de à Erétrie, dansllfle d'Eubée. Ce- 
Coit fa patrie , & il crut la devoir pré*- 
fére^ à un féjour étranger. Comme Mé^ 
fîédème haïflToît la contrainte & les vai- 
nes diftinélions , il voulut que dans fon 
Ecole on eût la liberté de fe promener , 
ou de s'afleoir à fbn gré* Il n'y avoit 
point de place d'honneur , ni dé choir 
pour perfonne. A cette occafion , je 
ferai deux remarques importantes. La 
première , c'eft qu'à Athènes chaque E- 
<ole avoit fbn ufage particulier. On 
fe promenoît au milieu du Lycée , on 
étditaffis â l'Académie» on fe rafTem-*- 
bloit par pelotons dans le jardin d'Epi- 
(ure & chacun y parloip à fon tour. 
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La féconde , c'eft que toutes les Ecoles 
de la Grèce étoient fort propres , & em- 
bellies de tableaux 8c de peintures hié- 
roglyphiques. On y voyoit fur tout à la 

porte des ftatues de Mercure & d'Her-* t»i . • 
'^ t /. . . t r Plat, m 

cule, pour faire voir que la louveraine-^i^^ 

perfeéîîon de Phomme en cette vie con- 
Itfte dans un rapport mutuel , dans une 
correfpondance exaâe de la beauté det 
l'efprit&de k force du corps. Quel- 
quefois de ces deux figures on n'en com- 
pofoit qu'une > qu'on nommoit Herme- V. Reî- 
racle. Ciceron écrivant à Atticus , le n^f. Nov« 
prie de fe reffbuvenir de lui envoyerau R^P«rwe«s 
plutôt les ftatues & les Hermeracles , 
qu'il luia promis. Ctflpour ornera ajou- 
tQ-t'W ^ cette Salle des exercices que vous 
ccnnoijfeTifi bun. 

Speufippe neveu & fuccefleur de Pla-^ 
ton avoit fait peindre dans le lieu le plus 
apparent de l'Académie, les trois Grâces 
avec leiirs principaux attributs; &cela 
popr montrer que la Philofophie ne re- 
jette point les agrémens d'une certaine 
efpece, & que la vérité elle-même a ^ 
fort , dès qu'elle commence à ennuyer. 



Hor^ le peu que j'ai rapporté de la Jug^^ftient 
Seâe d'Elide Se de celle d'Erétrie, je ne ^^'^ '^"? 
trouve plus rieadanç THiftoire Si«i i««*iofopheff 
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dillingue ni qui lear caraciérife Vune ot( 
Tautre. Et d^abord , pour parler de là 
première , je dirai que Phédon fe coi\-^ 
tenta des principes de Morale que So-^ 
crate avoit établis , fans poufTer fes v^e$ 
plus loin. D'ailleurs, Elide étoit une 
Ville peu confidérable. & dont les habi- 
tansn^ofoient rien entreprendre d'eux-; 
mêmes : ils fe pretoient fervilement aux 
grandes révoJutions , qui changeoient 
quelquefois toute la face de la Grèce, 
Et coiTimeni la Morale ppuvoit-elle fe 
perfeftionner parmi des âmes foi blés, ti- 
mides, Se qui ne recevoient lespaSions 
que de la féconde main? Les grandes 
vertus naiiTent ordinairement dans les 
mêmes terroirs oîi naiflent aufli les 
grands vices ; & plus le contrafte en eflî 
frappant, plus il donneliçui la fcience 
des mœurs de fe développer, de s'éten- 
dre , de pofter la lumiejre dans les «efprit^ 
qui faventfedéfendrexlélaféduiftiiJn.A 
Strab. pégard de la Sefte d'Erétrie fondée par 
lot^^^* * Ménédeçie,elle n'eut .jamais .tan. grand 
éclat, & elle s'éteîgnk infenfiblement.: 
Ce qui y contribua davantage, ce/ut l9i 
vie douce & voluptueufe qu'on menoiç 
dans rifle d'Eubée, fans aucune émula- 
tion, fans aucun amour de gloire, Les 
^ jours y couloient tranquilleipetit,'' cha- 

cun fe pouvoit proroettre-uii lendemain' 
heureux. Les Magiûraia goçivernoîent. 
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ûvec modération un peuple qui fe laifToic 
conduire avec doc lité : ils ne s*eni- 
vroîent point de leur pouvoir. Enfin , 
des récompenfès fùres attendoient ceux 
qui fe diftinguoîent par quelque talent, 
& il ne falloit pas de grands efForts pour 
obtenir ces récompenfès. Sans doute 
que tout cela joint enfemble fit languir 
la Sefte d^Erétrie, & jetta dans une for* 
te d'inaftion & les ProfeflTe» rs Se les E- 
coliers , qui ne purent jamais reprendre 
le véritable ton des études. 

Qu*il me foit permis d^obferver ici , 
que Tamour vif des Sciences ne peut 
gueres fubfifter fans un peu de befoin » 
Tans quelque néccffité. L'abondance é-p 
touft Tefprit, & empêche les talens de 
paroître dans tout leur jour. On n'excel- 
le prefque jamais,qu'on n'y foit en quel- 
que manière contraint, que le génie ne 
fouffre une forte de perfécution. Ce 
que je dis des gens de Lettres, fe doit 
auffi appliquer a ceux que des vues plus 
liautes, plus dégagées, confacrent à PE- 
glife. Leur procure-ton une trop riche 
pifivetéjdes établiffemens trop flateurs: 
Ils s'y endorment , ils fe relâchent de 
leurs devoirs, ils confument en dehors 
faftueux ce qui ne devroit être employé ^^^ ^^ 
qu'à des vertus aufteres. On {çait que|e^^ ^^ j " 
Louis le Débonnaire eft celui de nos Sacculi' 9^ 
Hpis ^ui a te pUï8 enrichi les EgUfes de & |o, " , 
G 2 Fran- 
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France , & qui lieur a accordé de plu4 
beaux privileges,quoiqu'il en ^it été n^aV 
récompenfé dans le fameux Concile de 
Compiegne. Après fa mort» les. Moi- 
nes de Clairvaux , aidés même de Saint 
Bernard , répandirent le bruit que ce 
Prince fe trouva long-tems dans des pei- 
nes cruelles , & que Dieu le traita avec 
beaucoup de févérité,lui reprochant qu'il 
avoit offert une coupç empoifonnée à 
ibn.Eglifç. Et cette coupe» continuoient 
les mêmes Moines « que pouvoit-ce êtrq 
autre chofe que les grands biens répan- 
4us par fà main libérale , & qui avoien^ 
jette les Ecçléfiaftiques en mille & en 
mille refroidilTemens, qui augmentoient; 
encore tous les jours à mefure que ce^ 
biens augmentoient eu^ic-mêmes î 

Ç H A P I T R E XyiL 

L jihrégé de la Vie d'Euçlide, II. Des^ 

. repas philofophiquex. III. Qu( la Dia^ 

Utiique faifah toute Pétude d^Euclide^ 

ÏV. De/es principaux Dijcipki. V. Df 

y S^eUç Olympique. WL De Stilpon^ 

' ' Abrégé 

*?^^, J^? EucUde nâ<juit à Mégarç ,^ de parcn| 
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i rîclies 5c accrédités , qui n'épargnèrent q.^ 

• rien pour fon éducation. Il fit ùs pre-Qy^f^ 
mieresarmesfousParménidermaisbien- jufc. l, i, 
tôt la grande réputation de Socrate ren- 
gagea d'aller à Athènes» Celte ville pou- 
voit être regardée comme la patrie con>- 
mune des Grecs, & le rendez-vous des 
talens qui cherchoient à briller. Pen- 
idant qu'Euclide s'y occupoit avantageu- 
ièment, les Athéniens foulevés parleurs 
Magiftrats fe brouillèrent avec ceux de 
Mégare» & leur défendirent fous peine 
tJe mort Pentréede toutes les Villes de 
FAttique. Ce premier afte d'hoftilité al- 
luma la guerre du Péloponnefe , & for- 
^a Euclideen particulier d'abandonner Tliucyd, |. 
l'Ecole de Socrate. Le jeune Philofo- *• 
phe foutint quelque tems un fi fâcheux 
€xil: mais fon extrême avidité de favoir 
Pîrrîtant {ans ccfk , il réiôlut adroite- 
ment de la fatisfaire. Les grandes paf- 
fions aiguifent l'efprit, & le rendent 
inventif. Tous les foirs , Euclide s'ha- j^y]^ ç^j 
billoit en femme , 8c entroit à la dérobée 1, ^, * 
dans Athènes. La, il fe renfermoitavec 
Socrate , Se employoit la plus grande 
partie de la nuit à des conférences favan* 
tes. Le lendemain matin , il fortoit de 
la ville : & de peur d'être reconnu par 
^euxqui en gardoicnt les portes, il fe 
cachoitle vi^ge avec une efpece de 
mante qui trainolt jufqu'à terre. Ce ma- 

G 3 îîége 



nege galant & philofophique tout en**' 
femble» dura aiTez long-tems; & je ne 
fai à qui il fait le plus dMionneur, au 
maître ou à Técolier 

Les foins d'Euclide eurent leur ré- 
compenfe. Il devint très-vigilant , très- 
éclairé , 8c il rendit â fa patrie ce qu^il 
avoit enlevé à Athènes. C^étoit pour 
lui une efpece de conquête , & de 
conquête d'autant plus précieufe que 
Strab. 1. Tintelligence eft infiniment au-deflus 
5» de la valeur. Il fonda une Seâe diftin- 

guée, & que par modeftie, il fe con*- 
tenta d^app eller la Sefte Mégarique. El- 
le eut encore dans la fuite les noms 
de Contentieuje & àc Dîfputante y à eau- 
Diog. f^ Je la Dialectique dont elle s'occupoît 
Lacrt. in principalement. Ces deux noms ont été 
"^ ' auffi donnés â la Sefte , qui reconnoiflbit 

Gic.ubi..Z,énon d'Elée pourfon Inftituteur. Lui 
fu^rae. ^ Parménide ont jette les premiers 
fondemens de la Logique. 

Il paroît qu'Euclide s'étoit procuré 
un établiflement confidérable à Méga- 
re , & qu'il mettoit en ufiige cette 
maxime des honnêtes-gens de tous les 
fiécles , qu'il n'y a de vrai bien que 
PI t in ^^^^^ qu^on fait aux autres. Car la 
Ph3Bd# * nrïort de Socrate ayant épouvanté les 
Philofophes qui avoient» pour ainfi di- 
re, perdu leur père ^ & qui craignoîent 
un fort pareil» ils fe retirèrent tous en 
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fecret d^Athenes & fe Téf«gierent chez ' 
£uclide , qui leur fit trouver des loge* 
tnens convenables > & les invita plu- 
lîeurs fois à mattger chpz lui. Sa ta- 
ble n'étoit jamais ferniée aux illuftre» 
malheureux : il gagnoit trop à leur con- 
Verfation, 

IL 

Ces fortes de repcrs étoîent fort en Des repas 
tofiige parmi les Philofophes delà Grt- philofô- 
«e. Chaque Sefte en avoit d'établis à phiques. 
certains jours > avec des fonds & des 
revenus pour eft faire la dépenfe. « Et 
'«c cMtoit , comme le remarque Athé- 
«née, afin d'unir davantage ceux qui Athen. I. 
«c s'y trouvoient, afin de leur infpirer la ^* 
yK douceur & la politefleiî néceffairesau 
« commerce de la vie. La liberté d'une 
« table délicate produit ordinairement 
« tous ces bons eflFets. « Et qu'on ne s'i- 
magine point que ces repas fuflent des 
Ecoles de libertinage, oîil'on rafinàtfùr 
les mets & fur les boîfTons enivrantes,oii 
l'on cherchât à étourdir la févere raifon. 
Tout s'y paffbit avec agrément & dé- 
cence. On n'y cberchoit que le plaifir 
d'un entretien libre & enjoué ; on y 
trouvoit une compagnie cboifie , & 
ôuffi fobre que fpirituelle : on y chan- 
toik^l'hymne qu'Orphée adrefleaux Mu- 

fes» 
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fês , pour faire voir qu'elles préfidenfS 
toutes les parties de plaifir dont la ver- 
tu ne rougit point. Thimothée, Géné- 
ral des Athéniens 9 fut un jour traité à 
1^ Académie par Platon. Un de fês amis 
larrêta en fbrtant » & lui demanda 
s'il avoit fait bonne chère. Quand on 
*lîam , dine à l'Académie , répondit-il en fou- 
lib. !• riant » on ne craint point d'indigei- 

tion. 

Rien ne reflembloit mieux à ces Fes- 
tins philofophiques que les agapes ou 
repas de charité des premiers Chré- 
tiens , qui faifbient même une partie 
du Service divin dans les jours folem- 
nels. Mais comme les meilleures chc« 
fes dégénèrent infenfiblement, le luxe 
y prit la place de la modeftie j & la 
licence qui ofe tout , en chafla la rete- 
nue. On fut enfin obligé de les fuppri*: 
mer. 

Que la 

que failbît ^^ reviens à Euclide. Son attache- 
toute Tctu- ^^^^ P^""" la Dialeéèique lui fit tort, 
ded'Eucli- & ï"^ infpira je ne fçai quel goût de 
^c. difgute, qui eft toujours odieux & re- 

butant. En effet , les hommes qui 
penfent, converfènt volontiers les uns 
avec les autres: ils fe propofênt leurs 
doutes, les éclairciffent fans paffion , 

cèdent 
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. fcWent à la vérité qui leur eft montrée , 
* & ne s^en eftiment pas moins pour être 
de divers fentimens. Tout au contraire 
ceux en qui la pédanterie eft un vice 
d'efprit encore plus que de profeffion , 
difputent continuellement, neie ren- 
dent jamais , fe déchirent avec outrage 
fur le fens d'un Auteur oufur Fétimolo' 
gie d'un mot, comme s*il s'agiflbit de la 
Religion & de l'Etat; reflemblcnt en- 
fin à ces Grecs qui combattoient jut 
qu'à la mort pour une Hélène qu'il» 
ne connoiflbient pas, 8c que même ils 
ne doivent jamais voir. 

Un autre défaut que contrafta Eu- 
clide, ce fut de fe croire aflez aguerri 
pour réfbudre fur le champ toutes lei ^ 
difficultés qu'on pourroit luipropofer, 
ou du moins po^r les éluder au moyen 
de fa chère Dialeâique. Un jour qu'il 
fe vantoir plus qu'à fon ordinaire , quel- 
cun lui dit en riant : iSl^appréhcndez^-vouî 
poî'/ît qii^on ne.voiisfaffe la même réppn^ 
fe q^ue fit une jeune perfonne à un vieil-- 
lard qui s^ejforçoit de la cajoler > Je vous 
attraper ois bien t fi je vous prenois au ' 
mot ? Malgré ces petits écarts, Eucli- 
decnfèigna toujours une Morale, très- 
noble &c très-fenfée, telle qu'iil'avoic 
appriie dans les entretiens' familiers de ^ , 

Sbcrate. « N'oubliez point , d*^^^''^ ~^^ Serm. é 
•c fbuventàfesdifcîples, qu'il y adeux ' ^ 
' G 5 fortes 
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«c fortes de fbmmeil , l'un jeune Se 
« d^humeur volage , l'autre pefàni 8c 
« férieux. Le premier s^envole auflî 
« facilement qu'il nous a féduits. Le 
« fécond eft opiniâtre & ne cède ja- 
€c mais : fourd Se aveugle , il ne favori- 
« fe , il ne diftingue perfônne. «k A 
ces traits pëut-on méconnoître la mort^ 
ce terme inévitable de tous nos de- 
firs , de tous nos projets, de tous nos 
établiffemens ? Mais les Anciens avoien t 
fur cela une délicatefle , qui me revient 
beaucoup : ils ne vouloient point qu'on 
dit. que les gens de bien font morts, 
mais feulement qu'ils dorment d'un 
fommeil doux , tranquille. C'eft ainfî 
que finit une Epitaphe curîeufe qui fe 
trouve fur un marbre de la Vigne Bor- 
ghéfe , & que Thomas Rcinefius nous 
a donnée dans fes fupplémens au Tré- 
for des Antiquités de Gruter. 

IV. 

Mais ce qui n'étolt d^abord qu\m 
V^ jeu, un exercice d'efprit , devint dans 




près 

îàns mefure à cette envie de difputcr. 
Ce ne furent plus qju'argumens cap- 
tieux, qu;î fyllogifHies ertibarrallés , que 

rufcs 



Iniles de Logique : i»us défauts qu^é- 
Vîtent foigneurement les efprits droits 
6c raifonnables. Cavsnda efl% s*écrie 
Saint Auguftîn , Cavenda ejî libido illa ^^^Pî^^* 
rixandi , & pierilis quidam oftentatio ^"'^"*' ^' *^ 
élecipiendi adverfûriunt. On dit même 
que ce vain , mais pernicieux efprit de 
di/pute pafla infenfiblement de l'Ecole 
de Philofophie, dans toute la Ville de 
Mégare. On ne vit pliis que des horo- 
mes querelleux & gâtés par leurs préju- 
gés, qui conteftoient fur toot avec cha- 
leur , qui jamais ne' convenoient db 
rien , qui s'abordoient Se fe quittoient 
d*un air railleur , & prefque en s'in- 
fultant les uns les autres. Les place» 
publiques , les lieux d'afTèmblée, les 
îîiaifons particulières, tout fut infefté 
de ce mauvais levain. Mais doit-on 
len être furpris ? Il n*y a rien à quoi 
l'on ne fe prête, à quoi Von nes'appri- 
Voife, & qui enfin ne devienne mode. 
Quand la nouvelle Philofophie s'inrro 
truffît en France, elle s'attira lesefprjis 
les plus lourds , & fe les attira vifto- 
rieu/èmént. Il ne fut queftîon que 
d'elle , que d'expériences , de raifonne- 
mens, d'anatomies, dans toutes les So- 
ciétés, même dans celles où il n'eft 
ordinairement qucftionde rien , ou l'on 
parle fans penfef , où l'on mange •& 
l'on joue fans s'appercevoir qu'it faut 
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quelquefois réfléchir. Mais enfin c'étoU 
une mode, & elle devoit pafler ; tou- 
tes les autres paflTent de la même ma- 
nière, 8c l^on s'en dégoûte tôt ou tard. 

Comme je ne trouve rien de fort 
înftruftif dans la fuite de PEcole de 
Mégare, je ne m'arrêterai qu'aux trois 
•principaux Philofophes qui y ont fleu- 
ri, à Eubulide, AÎexine , Se Stitpon, 
Les autres ne méritent pas feulement 
qu'on le^ nomme. 

Eubulide renchérît encore fur la doc- 
trine de fès maîtres. On lui attribue 
la plupart des fophifmes connus chez 
les Anciens fous les noms du Menteur , 
de l'Obfcur , du Mafqué, de l'Eleftre , 
du Sorite , Sec. Mais en vérité , Se ceux 
cjuî propofoient de pareils fophifmes, & 
^ceux qui fê donnoient la peine d'y ré- 
pondre , méritoient bien d'être compa- 
rés à des gens ivres , qui fe rencontrant 
dans une nuit obfcure , cherchent à fe 
frapper mutuellement , & dont les 
coups redoublés portent à faux. Dans 
la fuite, tous ces argumens trompeurs 
furent recueillis par les Stoïciens , qui 
y en ajoutèrent encore de nouveaux, 
mais compofés, ce me femble, avec 
plus d'art. On peut lire là-deflus le 
Dialogue de Lucien qui a pour titre : 
Les SeSttS c-es Fhilofopljes à F encan. 
ChryCppe fe vantoit de fçavoir manier 

cea 
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les fortes d^argumens mieux que per- 
fonne > & il les appelloit avec un ris 
malin , des filets à prendre les hom* 
mes. 

Sur cela obferve Sénéque , qu'il fa- Epift. W 
loit que les Philofophes fuflent bien 
peu ménagers de leur rems , pour don- 
ner dans de fi grandes fubtilités. » Ell:- 
97 ce qu'il leur convenoit , ajoute-t-il , 
M de s'amu(êr à des difputes de mots « 
9, & de fe contredire fur des propriétés 
„ grammaticales ? Envioient - ils aux 
„ Rhéteurs & aux Mathématiciens tout 
f» ce qu'il y a d'inutile & de fuperflu 
,, dans les études aufquelles il s'appli^ 
»9quent? Les hommes en général n'a- 
5, prennent point les chofes qui leur fe- 
^, roient utiles, parcequ'ils perdent trop 
99 de tems à apprendre celles qui leuç 
„ font inutiles. On raconte que le Gram* 
„ mairien Didyme a compofé quatre 
„ mille volumes. Je le plains. Car de 
99 combien de recherches frivoles ne de- 
•,, voit il point s'être rempli l'efprit? 
„ Qu'on dife maintenant que la vie eft 
„ courte: je n'ai qu'une feule chofe à 
^, répondre. Soyez délicat fur l'emploi 
^, du tems,, ne fongez qu'à vptre jnf- 
„ truâion ; vous trouverez la vie aflez 
„ longue. 



V. 



Alexine féjourna quelque teins à Mé- 
P^j ."gare : mais s'y trouvant trop feiTerré^ 
que ^°^^^"^" moins à ce que lui fuggéroit fort 
amour-propre , il alla chercher un théâ- 
tre plus fpacieux , & qu'il croyoit pluj 
digne de fes talens , à (Mympie. Cet- 
te ville étoit fameufe * & par les JeuiÉ 
qu'on y célébroît de <iinq ans en cinq 
ans , & par les Oracles que Jupiter ren- 
doit dans Ton Temple, le plus magni- 
fique de la Grèce, & par le grand 
nombre d'étrangers qui y abordoient dé 
tous côtés. Mais cela même ruina le 
projet d'Alexine* Effeftivement , pou- 
voit-il fe flatter qu'au milieu des fpec- 
tacles pompeux qu'ofFroit Olympie » de 
la vie tumultueufe 8c paflionnée qu'ort 
y menoif , des couronnes qui fe diftrî* 
buoient aux vainqueurs , on eut lâ com* 
plaifan^e d'aller entendre nn Philofo- 
phe, & deprofîter de fèsfroîd«$ leçons? 
Auffi fut-il bien-tôt abandonné de fèf 
principaux dîfciples , qu'attîroient des 
f laifirs plus yife, 8c lui-même confumé 
de chagrin , & accablé d'incommodi- 
tés,' il ne' jugea point à propos de fuf- 
vivre à fa nonte. Pour philofophcr uti* 
lement , pour fe familiarifer avec foi* 
même , il faut du repos , Se de la tran- 
quillité 



ht tA P«ïtÔ$01»«tË. ïjjf 

<|tiillité. Inteïle^us^ remarque Arîftote* 
Jimilis efi cuidafn otio & quieti non injw 
ctindéi, 

Stilport tte ie vît pas plutôt à la te- j^g j^jj. 
te de l'Ecole de Mégare , qu'il chercha pon. 
à la réformer. Il en bannit d'abord tous p.. 
les fbphifmes , tous les argumens frau- ♦ - *^î?* 

uleux, & 11 fit vojr qu il y a une iorte ^^jjp^ 
de dignité à ne point même répondre 
â de pareilles bagatelles. Il fupprima 
cnfuite Se les propofitions générales, 
comme trop vagues, trop peu aprofon- 
dies ; Se les propofitions conditionnel- 
les, comme étant une fource féconde 
d'erreurs , particulièrement en ce qui 
regarde le détail ordinaire de la vie. On 
foupçonne que toute cette réforme eue 
pour principe un trait afTez perçant, 
qui lui fut lancé par la Courtifanné 
Glycére. Stilpon fe trouvant un jour à 
table auprès d'elle, lui fit des reproches 
détournés de ce qu'elle amoîliffoit la 
JeunefTe féduite, Se follement enivrée 
de fès appas. „ J'en conviens, reprit-el- Athen.Lf j; 
„ le fans fe décontenancer. Mais vous 
„ autres Philofophes de Mégare , on 
„ vous accufé précîfément de la même 
„ chofe. Convenez-en aufTi de' bonne 
„ foi. Et qu'importe ajirès tout par qui 
„fe défange votre JeunefTe , par une 

Counifânne 
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„Courtifanne , ou par un Sophifte? ti 
La raillerie ne fut point perdue. 
Cic, de '^^ refte,Stilpon avoir acquis beau- 
^ n, ' coup de connoiflances ; Se les princi- 
pales Républiques de la Grèce* eurent 
fouvenc recours à fes lumières , & fs 
fournirent à fes décifions. Elles ne pou- 
voient le flater ni l'enorgueillir davan- 
tage. Car tout judicieux qu^il étoit , 
le goût des louanges , & l'éclat d'une 
certaine réputation, le touchoient infi- 
niment, La dernière paffion dont je me 
déferai , avouoit-il quelquefois , ce fe* 
ra V amour de la gloire, Paffion, l'ofe- 
rai-je dire , qui n*eft pas éloignée d'ê- 
tre une vertu , ou du moins de pro- 
Tac. Hiû. duire des vertus. Quando etiam fa^ 
!• ^* pienùbus cupido gloria mvijjima exui^ 

tur. 

A ces talens naturels Se acquis, Stil- 
pon joignoit une grande retenue , une 
grande circonfpeâion dans toutes fes 
manières. Sans doute qu'il craignoit la 
ftireur à\m peuple fuperftitieux , & qui 
ne vouloir point être contredit fur fes 
anciens préjugés, parce qu'il lui en au- 
roit trop coûté pour s'en déprévenir. 
La ciguë de Socrate étoit paflfée en pro- 
verbe , Se elle retenoit cous les Philo- 
fophes fonis de fon Ecole , qui redou- 
toient une deftinée pareille à la fienne., 
& ne Youlgient f ointtrop s'expliquer., 

de 
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ie peur d*être contraints à s'cmpoîfon- 
ner comme lui. 

Suand quelqu'un les iûtcrrogeoît en Dîoe» 
ic fur des matières un peu délica- LaèVt, in 
tes, ils répondoient avec une noble Stilp. 
Cmplicité : Fourquoi mus tàtez. - vous 
ainfi devant tout le monde ? votre def^ 
fein efi-il de nous nuire ? Prenez.-nous 
tête à tête , & alors nous vous dévelop^ 
ferons notre penfée, A leur exemple , 
Stilpon s'étoit fait un double fyftême } 
Vun de parade & à l'ufage de la multi- 
tude qu'il falloit fou vent tromper; Pau- 
tre de réferve & qu'il communiquoit à 
peu de perfonnes , aux amis feulement 
qui Pentendoient à demi-mot. C'étoit- 
là tout ce que les Sages de FAntiquité 
avoient pu imaginer de mieux , pour 
faire voir qu'ils ne donnoient point dans ^ 
les conféquences abfurdes , que le Po* 
lythéifme entraine après lui. Le Cotta L. !• <le 
de Cicéron avouoit ingénument qu'en N^^* ^eor, 
public, on ne devoit jamais s'écarter 
des fentimens reçus & autorifés ; mais 
que dans le cabinet & hors des yeux du 
vulgaire, on pouvoit parler avec plus 
de liberté. 

Une fois cependant Stilpon fe fâcha 
contre des Prêtres de Cérès & de Cy- 
bele , qui lui propofbient de fe faire 
initier aux Myfteres de ces deux Déef- 
les , 5c cela pour de l'argent. Quel 

profit 



profit , demanda le Philofophe, retire^ 
rai-je de cette cérémomet Vous occu- 
perez , répondirent les Prêtres^ une deô 
premières places de Tautre monde: vous 
y ferez au-deffus d'Agéfilas i d^Agiâ* 
de Périclès, d^Epamihondas, de Socra- 
te même; Et quel garant , répliqua Stil- 
pon > me donnez- vous de votre parole? 
Dois-je croire que vous, qa^on fegar* 
de avec raîfon comme des îgnorans 8c 
des impofteurs , vous foyez les maîtres 
de diftribuer les places dans un pays i 
on tout tt*eft que lumière , tout n'eft 
que vérité ? 

CHAPITRE XVIII. 

I Mrégé de la Vie d'^riflippe. II. Ce 
qu*il penfoh des fenfations. III. Trtn^ 
cipes de fà Morale* IV. De quelle 
manière les anciens peignaient la Vo- 
lupté. V* Différence de la Morale 
d^AriJlippe O" de celle d^Epciire. VI. 
Des principaux^ Difcrples d'Jrt (lippe* 
VW.De la Seae d'Hégéfias. VIIL De 
la Seule d^Anmcéris. 

L 

■Abrégé de -r ^Education d*Ariftîppe fut d^abord 
laVied'A. J^cxtrêmement négligée. Ses parens 
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lie longèrent qu'à l'orner comme une 

' ♦^ vaine idole, & le promenèrent de vil- - 
le en ville, fans lui fournir aucune inf- 

•^ truélion folide. Mais il eft des hazards 
heureux , qui développent les tàlens ca- 
chés & qu'on ignore foi- même. Arif- 
tjppe fe trouvant aux jeux Olympiques, 
entendit parler de Socrate ; & comme 
s'il eut été frappé d'une lumière fou- 
daine , il alla fe jetter entre fes bras. 
Socrate le reçut avec fai bonté ordinai- 
re , & le mit au rang de fes Difciples ; 
mais il évita toujours &, ce m« fem- 
ble , avec jufte raifbii , de fè familiarifer 
avec lui. En effet , Ariftippe avoit plus 
de défauts que de vertus ;jmajs de ces 
défauts qui étant mis dans un certain 
jour, l'emportent fur les meilleures qua- 
ités. In quihufdam virtutes non hahent Qult.Lt • 
gratiam, in qmhufdamvitîa ipfa délec- 
tant. Il cherchoit d'ailleurs à s'égayer 
à lui-même la fagefle , mais beaucoup 
plus qu'elle ne doit l'être, & que les 
autres hommes ne permettent qu'elle 

r Je foi t. Car pour l'ordinaire ils veulent 

j être gais, fans être fages. 

Après avoir quelque tems demeuré à 
Athènes, & profité des leçons de So- 
crate, Ariftippe fe répandit dans les au^ 
très villes de la Grèce. Un génie fou- Horat.l, u 
pie, adroit, infinuant, lui attira par- Epift, 17, 
tout des amis , des maitr^lTes , des ad- 
mirateurs 
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mîrateurs ; & pàf-tout il fqiit égalemettÉ 
porter , comme Tavouoit Platon ^ 8c le 
manteau de Philoibphe 5c l'habit de 
■ Courtifan. Quelqu'un lui demanda un 
jcur d'un air dédaigneux , ce qu'il avoit 
Apul* in appris dans l'Ecole de Socrate t A vivre^ 
Vlou répondit-il, avec Us homfnes , à mérfa^ 

ger ceux qui refont point faits poUr Vexa** 
6le vérité, & à mefervir de paroles en^ 
trelajjées de foye , quand les Princes & 
les Rois mHmerrogent. Ce n'eft point 
qu'Ariftippefe rifquât beaucoup en con* 
verfation , & qu'il aimât pompeufèment 
à décider : tout au contraire « il totn-^ 
boit fouvent d'accord qu'il y a ihille 
chofes qu'un honnête homme peut a* 
vouer fans honte qu'il ne fçait point » 
& qu'il ne fçaura jamais. Et de pareils 
aveux incommodoient les autres Philo* 
fophes , qui par vanité faifoient fem- 
blant de méconnoître le prix de cette 
ignorance honorable &, fi jel'ofè dire, 
Philofophique. On fervit un foir à Dé- 
mocrite un concombre qui lui parut 
d'un goût particulier. Il en chercha 
long-tems la raifon & crut Tavoir trou- 
vée, quand un domeftique vint lui an- 
noncer, que par mégarde on avoit mî« 
ce concombre dans un vafe oh il y a- 
voit eu du miel, Q^ue tu me défobligeSf 
lui dit-il en riant ! Je perds le mérite dt 
ma découverte. 

Las 



DE LA PhJL©S6PHIE. itfj 

Las d'errer chins la Grèce, Ariftippe 
fe retira à Cyrène , ville d'Afrique au» 
trefois très- riche fit très- peuplée : & 
comme cMtoit le lieu de fa naifTance , 
îl propofa à fes concitoyens d'y établir 
des conférences fçavantes , à la manière 
des Grecs, Lui-même par zèle du bien 
public , s'offrit de préfider â ces confé-» 
rences & d'inftruire la Jeuneffe de Cy- 
rène dépourvue de tout fecours. Mais 
ce zèle , qui parut d'abord & fi pur 5c 
fi noble, dégénéra bien tôt en un vil 
intérêt. Ariftippe mit fes leçons â prix, piut. dtf 
& exigea de Tes difciples des récompen- Lib. càva 
fês proportionnées au foin qu'il prenoit candist 
de leur conduite : ce qui étonna d'au-» 
tant plus tout le monde , que jufque-là 
]es Philofophes avoient enfeigné gratuit 
tement, 8c avoient montré par leur 
conduite que toute occafion de s^enri- 
chir leur étoit défendue, parce qu'il n'y 
a aucunç de ces occafions qui n'entraîne 
quelque crime à fa fuite. D'ailleurs, 
ces Philofophes regardoient & les rî- 
chefles & la pauvreté comme deux ob{^ 
tacles qui ferment également le chemin 
de la vertu, & ils fe contentoient d'une 
certaine médiocrité que la Nature don-i 
pe rarement , & que inême on n'a point 
•de courage de fouhaiter. 

Au refte , fi le-Philofophe de Cyràne 
fyt tçrtdç l^ef fç; inftru^ions, lesi 

iparenj 
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parens eurent encore plift de tort de^e 
couvrir d'un tel prétexte, pour refufer 
ces mêmes inftruftions à leurs enfans* 
Un père ayant préfenté fon fils à Arit 
tippe , le pria de lui dire à quel prix il 
Wut. ubi vouloit fe charger de fbn éducation, 
fuprà. Arillippe lui demanda mille drachmes* 
Vouf me ruinez^ , s'écria le père avare» 
f aurais pour cette Jomme un Efclave* 
Vous en auriez, même deux , répliqua 
froidement le Philofophe , celui que vous 
achèteriez, y & votre fils y qui abandonné 
4L lui-même ne ferait voir que des incli^ 
nations bajfes & ferviles. Il eft trille que 
de tous les maîtres qu'on donne à un 
jeune homme , le plus mal payé d'or- 
dinaire foit celui qu'on deftine à lui 
former Teiprît & le cœur. On le chi- 
cane , on le rebute ; tandis que les ré^ 
compenfes font prodiguées â ceux qui 
enfeignent des Arts inutiles ou dan^e« 
reux , qui corrompent , ou pour le 
moins qui énervent les moeurs. De-U 
vient, ajoutoit le même Phîlofophe, 
que la plupart de ceux qui dans notra 
ville occupent les poftes les plus dis- 
tinguer, ne font gueres que des maf^ 
^ues > des repréfentations de théâtre. 

Il, 

^c'^^À^^ Comme on ne s'adonnoît dans l'E- 
iSiçfl" ^^- ^ ^^ Socraiç ^u'^nx çonnpîflànce^ 
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qui regardent Phomme direftement, éc 
encore rhomme qui travaille à fe ren-î» 
dj-e heureux , ce ne fut en efFet qu'à 
ces fortes de connoilîànces qu^Ariftippe 
s'appliqua. Et premièrement , il fit ea. . 
forte de découvrir le vrai rapport, la.- P'^Ç* 
jufte proportion qui fe trouve entre les. /^ÎJ' ^^ 
objets extérieurs &"no8 fenfaitions; en- 
tre ce ^ui produit Tébranlement de l'ar 
me , & Pâme elle - même ébranlée, 
C'eft-là auffi une des chofes qui lui fait 
le plus d'honneur. „ On ne doit pas Sext. Emi 
9, eiTurer avec confiance, remarquoit- pyn 1. t. 
,, il , que le miel foit doux , que Toli- Cic. AcaJ» 
^, vier foit amer , que la grêle foit froi- Quacft.lf4i 
,, de , que le vin (bit chaud , &c : on 
,, doit aflurér feulement que cela nous 
„ paroît tel. Car le contraire arrive plut, con- 
p^ auffi quelquefois , y ayant des gens tra CQlotf 
9» qui trouvent le miel amer , Pplivier 
,^ douxi la grêle chaude « le vin froid , 
,1 &c. D'où il fuit qu^oj) peut bien fe 
^ fendre témoignage de ce qu'on fcnt, 
„ mais non point de ce qiii eft renfer- 
^i.m^ dans lesobjets^xtérieurs. Chacun» 
,ajeJe répète., faifit ces objets dïffé^ 
^jetnment. De même , continuoit A-* 
,, riftippe,pelui qui voit une Tour ronde 
,, ou quarrée, tombera dans l'erreur, 
,, s'il ofe affurer ,qi)e- cette Tour foit 
,, telle néccffairement qu'il l'envifage, 
^ JoUjÇ çç qH'U PÇ^t 4irÇ i c'çtt .que 
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„dans fbn œil eft imprimée la figure 
„ d^une Tour ronde , ou à quatre côtés 
„ égaux. Cela fè prouve encore par la 
„ manière dont on eft frappé du mê- 
ft me objet , lorfïju'on en eft loin , ou 
w qu'on en eft près. Cet objet à la 
„ vérit'é ne change point : mais i'im- 
„ preflSon qu'il fait fur nous, change 
„ continuellement. Aînfi le voyageur 
„ qui eft au pied d'une Tour & qui 
„ fbutient qu'elle a plufieurs angles , ne 
,i fait pas mieuiE la yérité de la chofe , 
„ que celui qui en eft fort éloigné , & 
„ qui foutient qu'elle eft ronde. L'un 
„& l'autre ne fait que rapporter ce 
fi qu'il apperçoit , & non foitit ce qui 
„ eft en effet, 

De-là pouvoit-on conclure qu'il y a 
une extrême différence entre la iènfa^ 
tion , & la caufè de la fenfktian j qu'il 
fauç être fou pour affirmer que tous les 
hommes ont les mêmes ébranlement 
dans l'ame , en préfence des mêmes ob- 
jets f fe pouvant faire qu'ils en ayenc- 
de toutes contraires 5 enfin , que quand- 
rUnivers feroit anéanti , nous pour-' 
rions encore être iiiodifiés comme Wr 
paravant. 

III. 

Principes 

^ fa ftjo- ^ cçs coJiféquencçs , mais plus ap-i» 
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])rofondies^ tenoient toute la doârine 
& toute la conduite d^Ariftippe , lepev 
de cas qu^il fàifoit de la Phyficjue, & 
Teftime finguliere qu^l témoignoit pour 
la Morale. « Quoi de plus bizarre , 
1K. difojt-il fbuvent , que d e voir un Etre 
«aufll ciLduque & aufll fragile que 
]K l'homme , rechercher avec ardeur ce 
/K qui .eft hor« de lu| & au-defTus de 
« lui t & fè négliger abfolument luU 
«c même i Le peu de tems qu'il paffe 
pt fur la Terre , ne devroît-il pas le 
^ détourner de s'appliquer a des chofes , 
m qui pxmr être connues & approfon* 
€c dies , exigeroient des flécles entiers 
■m de médi;ation#D'ailIeurs, la Science 
jK n'eft ni QécefTaire ni même naturelle 
<K à l'homme. D'ua côté , jelle lui cou^ 
«te trop à acquérir; & de l'autre» ià 
m jouiflance ne le dédommage poinjt 
-m des peines qu'il s'eft données. Ap« 
fc prendre » c^eft s'cxpofer â fbufirir : 
K c'ed fe metjtre danç la dure néce(Çté 
cr de reconnottre Se les bornes de ion 
«c efprit & le peu d'étepdue de fes f^- 
fc cultes» & parla même de fe dédair 
« gner & prefque de fe haïr, Appren- 
s dre enfin , c'eft s'attirer l'irréconcî^ 
flc liable averfion des ignorans , des foi-p 
« Mes» des Tuperditieux» des hommes 
«c corrompus , qui tous fe déclarent hau- 
« tement contre ceux qui veulentfaifîr 
ToTfK Ilf H <¥ dans 
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et dans les chofes ce qu'il y a dç vrai âf ; 
i d^enfentieL 

Cela pofé 9 AfTi&ippe confeiltoit à fes 
^ifciples de fè bQrher à l'étude tran^ 
quille de I9 Morale. Et cette. étude,, 
félon lui , conCftpit en trpis chofès^ 
i^. a démêler ce qui eft bon o,uinau* 
vais , utile pu nuifible , favorable ou 
importun , tous les biens étant relatifs 
& n'étant biens qu'tiutant qu'ils con*; 
viennent à l'homme, %^.. à fe dégagea 
^, deIafupeftit|on& de la crainte pdieufe 
de la mort » en accoutumant l'Orne '^ 
pour ainfi parler , à dépendre le moins 
qu'il lui eft poffible dQ$ objets extér 
rieurs : 3^. à bien netWyer les idées de 
vertu Se de vice , en faifïflant avec jixC: 
tefle le point qui féparc les nommes 
r*î OP '^^^^"^"^ ^^5 niéchants 8c des pervers, 
n t\ Or la Morale ainfi prife conduit à la 
' xenVde volupté , ou plutôt n'eft que la volup^ 
ixiempr.' *^ elle-même bien entendue. Car elle 
§Qcr. U 3, procure à l'homme deu3j tréfors inefti^ 
mables , & les lèuls qu'il doive ambi- 
tionner , la fàgede & la fanté, la fà<» 
^efTe ét^nt à l'ame ce c^ue la fanté eft 
au corps. 

De quellfi 

les An- ^^ ^^ ^^5 doute d'après ces teaitç 

çiçns pçi- (oMvms par Ariftjppe, que les Ancien^ 

parlèrent 
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ferlèrent fi avantageufêment de la Vo- ^n^j^j,^ • 
lupté. Ellereflembîe, avouoient-ilsfàns yoiupté. * 
jcrainte, à une Reipe magnifique & pa- V/AW* 
fée de fa feule beauté. Son trône eft 1. 5. de 
d'or, & les Vertus en habits de fête Cïv. Dcig, 
«'empreflènti laftrvir. Ces Vertus font 
la Prudence , la Juftice, la Force , la 
Tempérance ; toutes quatre véritable^ 
ment foîgneufes défaire leur cour à U 
Volupté^ 8c de prévenir fes moindres 
fouhaits. La Prudence veille à fon re- 
pos, à la fûr^éî l,a Juftice l^émpêche . 
de faire tort à pprÇbnne , de peur qu'on ^ 
ne lui rende injure pQur injure , fans 
iiu'elle puiffè s'en plaindre; la Force 
la retient , fi par hazard quelque dou- 
^ leur vive & fbudaine Tobligeoit d'atten- 
ter fur eller^meme; enfin, la Tempéran- 
ce lui défend toute ^rte d'excès, & 
l'avertit aflidument que la fànté eft 
le plus grand de tous les biens, ou ce? 
Jui du moins fans lajuel tous les autres , 
biens deviennent inutiles , ne fe font 
point fentîr. 

Un portrait fi flateur de la Volupté 
4me rappelle l'explication allégorique, 
^que Phiion le Juif a donnée du Parî^-- 
^is terreftre. Ce lieu de délices j ditt 
41 >^ce Jardin planté d'arbres & orné de 
fontaines, ne défigne que la paix, le J^»7*Legj 
^contentement intérieur dont jouit w^AH^g, 
^.inme de bien. Il ^renferme en lui-? 
^ Ha mêipflg 



même : toutes fes penfées fè fuccecîjeflt 
avec h^armonie : il fe refpefte trop, pour 
en adpietjtre aucune dont il pik rougir 
<]ans U fuite. Le$ quatre Qpuves qui 
arroiient ce Jardin , marquent les quatre 
Vertus qui concourent à le ret^dre hep- 
xeux. La Prudence lut infpîre ce qu'il 
/doit Élire; la j^or/ce, ce qu'il doitfoufr 

• frir, ou diflimuler ; la Teinpéfance, ce 
qu'il doit tourner â fe^ uf^ges , & apr 
proprîer 4 fe§ goûts j la Juljice enfin ce 
qu'il doit partager avec le$ autres , pour 
jafTûrer la félicité publique. Le premier 
fleuve envîroppc le Pays où fè forment 
les méjtau:^ les plus riches p & les pierr^^ 
jes plus précieufes; quel trifor approchç 

, ^e la Prudence ? Lç fécond coule à 
travers le P^ys de^ Elthiopiens ♦ oîi il y 
^ toujours d.e3 guerre?, des diflenfions: 
la Force eft néceflaire àl^hpnimefagei 
pour fe faire craindre de çpu^ qui ne 
.cherchent qu'à nuire. Le tfoifôme fer- 
pent^e le Jong du Pays des A^ynens , où 
brillent les plaifirs, le luxe> la bonne 

. chère i U Tempérance enfèigne à navî- 
ger fûrçment au milieu de tant d'é- 
cueils , d'autant plus dangereux qu'4ls 
paroiiTent plus agréables. Le quatriéxpe 
fleuve enfin çft l'Éuphraîe .qui fçrtilife 
tous les pays par où il pane, qui rçii4 
les campagnes qu'il arrofe , & plus bel- 
^e^ & plus ri?nte$j n'eft-ce point- jà 
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rîfiiage de la Juftice, qui fe prête avec 
dJfcérnerneht à tous les états , qui em • 
bfaflè af ec frurt toutes les conditions; 

V. ' 

Là Mofâie d'Arjftîppc , comme oft Dîffi^ren- 
v6ît , pdrtoit fané détour à la volupté : c® ^^ ^^ 
8t en cela elle s'àccordoît àVecla Mo- 5??^?}.^ 
raie d'Epicure II y avoit cependant J^/f^Pf^^ 
ehtre cui ceitc aîiFéferice, que le pfe- ji'£picure. 
inîer regaf doit comme une obligation Gaflend. 
îddifjpenfiWe de ie mêle.f des affaires pu- de PhiloC 
bliques , de s'alTujettir dès fa jeutîeïTe à la Epie. 
Société » en polfédànt dés charges éc des 
cinplois, en rerhpliffanttôus les devoirs 
delà vie Civile j & que le fécond con- 
felUoit de fuir le grand monde , de pré- 
férer à l'éclat qui importune , Cette dou- 
ce obfcurité qui fàtisfait; de rechercher 
enfin dans la folkude un fort indépen* 
clanc des câprïces de la fottufSe , & des 
bizarreries de Pufage. Cette côhtrafiétê 
de fentimens entre deu* grands Philo- \ 
fôphes , donna lieu au Stoïcien Fanétius 
d*appeller en raillant k Voluptéd'Afif^ 
tJppe là Volupté debout , 8c celle d'E* 
pleure la Volupté aflîfe. 

Pour moi , s*il tti'éfoît permis d'eA 
juger, je trouverois plus de n6blé(Ie# 
plus de grandeur d^àme a fuîvre Içs le* 
£om d'Ariftippe; & pl\x$ de prudence, 

U3 plufi 
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plus de lureté à fuivre les confeils d'Ë« 
picure. Un jeune - homme étant venu 
lui demander quel état il devoit embraf^ 
fer, pour fe rendre heureux ; Cache ix 
vie f lui répondit-il (rmplement. En effet, 
quelle charge & quel poids t écrivoit Is 
judicieux Cardinal d'Oflat, que d^ avoir 
putjfancejur la vie , honneur & biens d: 
tant de milliers d^hontmes ! QuejiU grand: 
prudence , intégrité f rectitude % doSirine » 
diligence & follicitudey efi requife ! On 
ne doit pas tenir ces fortes d^ offices pour 
une occafion & moyen d*ètre des premiers 
& des plus honorés de là VHUi mais pour 
une très-grande & très^étroite obligation 
qu^on paffe à Dieu & au monde d* être plus 
prudent &fage , plus jujie & droiturieft 
plus doRe & entendu en toutes les bon-- 
nés chofes , & plus diligent & plusfii^ 
gnenx que tous ceuX qui font au'deflous 
de vous. 

Il s'éleva dans le quatrième iiécle de 
TEglife un Héréfiarque. qu'on nomma 
l'Ariftippe & PEpicure des Chrétiens > 
parce qu'il ofoît foutenir que la Reli- 
gion & la Volupté n'étoient point in- 
compatibles : paradoxe qu'il coloroit de 
ipécieux prétextes, en dégageant d'une 
part la Volupté de ce qu'elle a de plus 
grofller , & de l'autre en réduifànt too* 
tes les pratiques de la Religion a de 
fimples aâes de charité. Cette efpece 

de 
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oe fyftême , quoique deftîtué de preu^ 

ves 8c avancé au hazard > féduiflc héah- 

inoins beaucoup de gens » fur tout des - 

Prêtres & des Vierges confacrées àDieu. 

ÎMais Saint Jérôme attaqua ouvertement 

le perfide Héréfiarque , & fa Viéloire V. tîbi 

iuc auffi brillante que cOfiiplette. Vous contra Jq* 

croyefc » lui difoit-il , avoir perfuadé vin* 

teux qui marchent fur vos traces. Dé- 

trorapezvous t ils étbient déjà perfUa- 

dés par les penchans fecrets de leuf 

cœur ; ils ne cherchoient que l'occafioA 

dé pouflfer au-dehors le venin mortel > 

^ui les rongeôient aU-dedanSk 

Vi. 

Les conférences favantes qui aVbiieht P^^ P^^^-f 
Ité établies à Cyréne, eurent tout Ie^î?^"^j?^ 
lùccès qu'on en pouvoit attendre. Les ^a-^I^ 
principaux de la Ville y affiftoicnt ré-" ^^^* 
gulierement ^ les uns attirés par leur 
goiit particulier , les autres entraînés 
par la mode qui eft une efpece de goût 
général. Les femmes mêmes ofoient Menag. d^ 
s'y montrer; & c'étoit là jeune Arête ^Mulicr. 
fille d'Ariftippe Se Philofophe par droit PhiloC 
béréditeire » qui leur en donnoit l'exem- 
ple. On la cite comme un prodige 
d'eiprit^ de beauté» 8c, ce qui efl in* 
animent plus rare , de veftu : Se elle 
fe fervQit de ces heureufes qualités , 

H 4 trop 
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trop fbuvent défunies > pour infpitet 
Famour de la fagefle â tout ce qui Pap- 
' prochoit , à tout ce qui vouioît lui plaî- * 
te. Après la mort d'Ariftippe, qui ne 
£e démentit point en ce dernier moment» 
& qui fortit de là vie comnie on for- 
tîroit d'un beati fpeftacle qu'on au- 
soh vô jufqu'â la fin , Antipater fut 
chargé de tout le détail de l'Ecole de 
Cyrène^ A Antipater fuccéda Epitimî- 
de, & à Epitimide Farébate. On ne 
connoit que les noms de ces trois Phi- 
lofbphes : mais le dernier eut deux difci*-^ 
pies > Hégedas & Annicéris , qui firent 
beaucoup de bruit » & dont la réputatioa 
alla jufques dans la' Gtece^ 

VIL 

De la Sec- Hégéfias entreprît de traiter tme j»a- 
te d'Hégé- tîere , la plus délicate , & la plus diflî- 
fiait ^iiè de toutes ; ce fat de perfuàder i 

ceux de Cyrène que la mort , loin d'ê- 

Val. Max. tte un mal , une fburce d'inquiétudes* 

1, 8* comme on la regarde d'ordinaire, eft 

un bien réel 8c effeâif , & fans doute 

le plus grand de tous les biens. Mais 

Cîc. comment prouver un paradoxe fi révot 

Quaeft. tant ! Hégéfias le faifbit de deux manie- 

Tufv^uU. l'res:!®. en repréfentant4iuvif lespei- 

^* fies 9 les difgraces» les miferes dont la 

vie eft parfemée f Se ce que rbomm 



4e flcheux à fouffirir des autres hom- 
tnes , Se ce qii'it a encore de plus fâ^ 
cbeux à fouffrir de lui-même r- a^< eiï 
infinuantavec adreflfe^que il l'anie n^eft 
. point anéantie ^ & qu^elle furvive au 
corps, fk deftinée ne peut être qu^heu- 
reu{è> /ans amertame» fans traveriesr 
Sans doukurs. Et c^eft ce que Cicero» 
a depuis exprimé en ces termes : Si quis 
eftp^flmortem hcus , aut beatuh aut nul- 
lus. La doârine d^Hégéfias excita d'à-* 
bord la curiofîté de ceux de Cyréne » 
touchés d« la manière vive , paflîon- 
née , dont Û la débitoit : depuis , elle 
fit fur leur e/prit une fi forte impreffion y 
que plufieurs fe tuèrent, après l'avoir 
«ôtendu. La. ehofe. même alla fi loin > 
que Ptolomée Philadelphe Rôi d'Egyp- 
te fut contraint d'j^iroyer ordre à Hé^ 
géfias de ne plus eifsrei|ner /a doélrine 
meurtrière. Il auroitinlenfiblement dé- 
peuplé k Ville de Cyréne. N'auroit- 
Wi pas pu lui impofèr (lleilce à moins 
de fraix , en lui répétant ce qu'un jeu- 
ne Lacédémonien avoir dit à un Prêtre ! 
de Gérés, qui pour l'engager àfe faire ■ 
kfitier aux Myftères de la Déefle r luï J 
ycoœettoit après la mort uu'e félicité' j 
£ins bornes : Hé ! fou que tu èsrfi tant: 
ce que tu dis te paraît vrai rque némeurs^ 
eu donc ? 

C'eH une choie étrange que de (Im^ 
H 5 pleSF 
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pies diicours » tek que ceux d^Hégéfias 
ayent pu inipirer à des hommes , d'ail-» 
leurs raifonnàbles» une fureur réfléchie 
de fè tuer. On aurait même quelque 
raîfon d'en douter , fi Pon lie fçavoitpar 
tine infinité d'exemples, que quand l'i«' 
lhaginaticm eft une fois allumée & qu'et* 
le l'eft juiqu'à un certain point, it n'y a 
gueres de fingularités, ni d'excès , ni de 
défordres, à quoi elle ne fe pone.Et pour 
ne pas fbrtir de cette matière , je remar- 
querai que dans la Grèce , Iç fublime 
Dialogue de Platon qui eft intitulé le 
Phédorif produifit à peu près' les mêmes 
cflfets , quelesdifcours d'Hégéfias à Cy- 
réne. Plufieurs^ jeunes-gerts , après en 
avoîrentertdu la lefture, s'altèrent pré- 
cipiter dans la mer. Les Relations d'A- 
fie & d'Afriquerapptrtent qu'il s'y trou- 
ve encore tous les jours àp^ femmes ^ 
quelques-unes même très- jeunes & très- 
aimables , qu'un frivole point d'honneur 
engage à fe brûler fur le tombeau de 
leurs maris; & qu'aucune remontrancCf 
aucunes promeflfes , n'en peuvent dii- 
traire. 

Mais, foute hardie que foit cette ré- 

folution , je trouve quelque chofe de 

V- aJhuc P'^^ hardi encore dans la réfolution des 

Lib. ejus filles de Milan , qui ayant entendu les 

de Virgi- difcours pathétiques où Saint Ambroife 

nibus, relevoic le mérite & le prix de la virgi^ 

nité , 



fàxè , renoncèrent unanimement au ma- 
riage, & coururent entre fes mains fai- 
re vœu de chafteté. Ni les prières des 
ftmans trahis /ni les carefles des mères 
abandonnées , ni l'efpérance de fe voir 
tivantageufëment pourvues > ne purent 
balancer dans leur cœur l'amour exagéré 
delà retraite* A la fin, on fut obligé de 
renfermer féparément toutes ces fille8,& 
de les empêcher d'aller entendre le fainc 
Evêque* Je m'imagine qu'elles ne furent 
pas long-tems à revenir de la chaleur du 
zélé» au goût infpiré par la Nature. 

VI IL 

Annîcérîs, différent de celui qui tira D^iaS^c- 
iPlaton de l'efclavage,compofà plufieurs ^^ d»Anni- 
Traités pour juftifierAriftippe des expli- ç^rfs, 
cations mal-entendues, qu'on donnoit à 
Ùl doârine. Il fit voir que la vraie vo- 
lupté , celle que recherche un Philofo- Qt^^ ji^^ 
phe , confifte à être utile aux autres j^^^ 5^^^,^ 
hommes , & à préférer leurs avantages , ^^ ^^ 
les intérêts généraux de la Société, â fes 
intérêts propres: Si qindem defuo jure . , 
virum bonum aliquid relaxare^ mnfolum -.g. j^ ^ 
liheraHtatis^fèdplerumque etiam commo- 
ditatis efl. Il ajoutoit ( & ce langage 
ne peut gueresfe pardonner qu'à un Phi- 
lofophe raïen ) , il ajoutoit qu'à la vérité 
dans l'état naturel , il n^ » "1 bien ni 

H 6 mal^ 



mal , ni jullîce iti injafticer ni Vertu vit 
défordre. « Car dans cet état , di/bit- 
«t il, on ne dait fonger <ju'â foi fêuî, ori- 
a doit tout rappeiler à la confervatioii 
«de fon être: les autres hommes ne 
« nous touchent point. Mais dans Tétat 
« de Société où ces mêmes hommes fe 
«font mis volontairement , ilyadès^ 
« chofes permîfes, louables , & des cho— 
« fes dîéfendues, répréhenfibles, des cho- 
« fes qu^în doit faire 8c des chofes qu'o» 
«doit éviter; cardans cet état, nos in- 
« térêts, nos avantages, font mêlées avec 
« ceux des autres. D^oii il fuit que Tes 
« idées de vertu 5c de vice ne font point: 
« des attributs effentielsrqui expliquent: 
« la nature de Thomme en général; mai» 
« feulement des attributs q^i expliquent 
« fâ nature r en tatic qu'il ell lié a la So- 
« ciété, Se qu'il profite de tout ce que 
« cette Société offre de commode > de* 
« fur & d'avantageux.. 



CHAPITRE XIXv 

L Origine de la SeEle det (^niques. ïft^ 
D'AmiJfhem. in. Dtr Diùgene. IV. 
Des autres principaux Cyni'ques^ V".. 
Jug^mrMfuT leurs moeurs &leitr dac-r 
trins. 



i 

LEs hommes ne peuvent gueres /è ^ . . 
tenir dans un jufte milieu. Ou leurs r "S»n^^« 
vertus ne font que des ébauches, des^S^nî* 
traits groffiérementtracésjou elles tom- ^^^^'ï"^*- 
bcnt dans l'autre extrémité , & devien- 
nent par une rigueur mal-entendue , des 
elpecesde vîces,quelque chofe du moins 
V* on ne peut ni louer ni imiter. Tel- 
les étoient les vertus des Cyniques r qui 
ne recherchoîent dans toutes leurs ac- 
tions que Poutre , le fevere ; qui ne fça- " 
voient ni ménageries autres,nïfeména. 
ger eux-mêmes; qui fe rendoient enfin 
.d autant plus importuns , d'autant plus 
fâcheux, que toute leur conduite ne fem- 
bloit qu'une infulte répétée qu'ils fai- 
foientaù genre humain. Auffi étoientils 
payés d'une averfion prefque générale, 
d'un mépris qu'ils méritoient fans doute. 
En efFet , fi les vertus les plus eftimables 
aont celles qui tendent au bien de la So- 
ciété , qui conduifent les hommes à une 
«nanimitédefêntimens&d'jnclinations: 
combien ne doit-on pas blâmer ceux qui 
par des écarts de doôrine , par un fa^ 
afjatifme revêtu de coukurs rpéçieufes , 
jettent le trouble & la confiifion d'ans 
les efprits foibles, lesdétournent du che- 
min de la félicité q^ui ne s'appuye ordi- 
naire- 
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tiaireiiietit que fur les opinions dcHlceS 
& moiérées ? 

It 

thfn*^"*^^" Antifthcne fit naître par fts bîlJàrrerîei 

Luciam in ^^ ^^^^ ^^« Cyniques, qui n'eurent j^ 

Fug. Ç?^'* > comme on le juge bien , aucunoi. 

Ecole fixe , arrêtée j maïs qui fe prome* 

noient à Tavantufe dans les principales 

villes de la Grèce, & s'y donnoient touf 

à tour en fpeâacle. Leur Chef les avoît 

exercés dans une Morale qui les rendoîc 

eflieiitielietnent inutiles a tout le détail 

de la vie, qui en faifoit comme autanc 

Plut, de de hors-d'deuvres. Il leur avoit perfuadé 

Stoicé ré*- q^jç jg vertu, ou du moins ce qu'il ap- 

pugn# pelloit de ce nom , confifte à méprifer ; 

à fuir , à braver tout ce que les autres 

hommes eftiment & recherchent* » On 

»ne peut, ajoutoit-il, ni répondre de 

» fon efpfit , ni être afluré de fes fènti- 

» mens, à moins qu'on ne foit parvenu 

» à cet état d^indifférence , qui fait qu'on 

» regarde de même œil & les louanges 

» & les injures $ & l'approbation & la 

» critique. 

Cependant il n'avoit point tenu à So* 

crate , le Père & rirtftituteur de tant de 

ïÊlîan.vat. Philofophes ,"qu'Antillhène n'eut priai 

Hifttl.^* des fentimens plus raiibunables. Il lui 

avoit fouvent reproché fon aifeâation à 

en 
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ne parottre dans le public , qu'avec un 
iiabit déchiré , des chel^ux épars * une 
barbe longie & touffue , des manières 
dures & choquantes* Votes vous trompez.^ 
lui crioit ï\i filous penfet que cet exté^ 
rieur annonce la vertu l tout au plus, an-* 
nonce-t'il V orgueil dont vous êtes plein > 
& qui tranjpire malgré vous à travers les 
plus petites fnailUs de votre rohe, EfFeâi- 
vement , toutes ces fingularités fuppo- 
fent dans Telprit quelque trâvers,&peut- 
étre quelque défordre dans le cœur. Il 
fèmble qu'on veuille ofFenfer les autres 
hommes , en affeAant de fe mettre 9 de 
vivre autrement qu'eux. Que j'aime l'air 
de décence^ d'honnêteté, que gàrdoit 
Saint Aiigcftin 8c dans fes meubles & 
dans fes habits ! Ils n'étoient , obferve 
l'Auteur de ù Vie , ni trop greffiers & 
trop communs , ni trop chers & trop 
magnifiques* Mais tout convenoit à la 
modération de fcs defirs, & à la dignité 
de Ton eiprit : Ex moderato & ccmpC'^ 
tenti hcibitu erant* 

Au rcfte , fans penfer que !â Vie n'eft 
qu'un dépôt, & que tout dépôt deman- 
de à être confervé avec foin , Antîfthè^ 
ne ennuyé de lui-même voulut plu'fieurs 
fois abréger fès jours. Et quand on lui 
faifoit honte d'un pareil égarement, 
qu'on le rappelloit â cette hauteur, à cet- 
te force d'eijprit qu'il prodiguoit en tant 

d'autres 
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d'autres occafions , toute fa réponft £^ 
toit , que Came paye trop chèrement lefé-^ 
four qit^elle fait dans le corps ; que cefé-' 
jcuf la ruinât la décrédite \- & qiCon ne^ 
peut trop-tôt la renvoyer à fa véritable 
patrie^ 

Ilf. 

Il' falloït à Atrtirfhèneun dîfcîple , utf 
De Dlog^- ami , un corapagnon'digne de lui : & il 
«e. ^ le trauv»dan« le fâmeuxDiogène,l'hom-^ 

Diog. jjjç |ç pijjg ftngulier qui fut jamais, & 
Dioe' *" ^ prenoit en toute occafion le contre- 
** pied de ce que les autres pouvoient otf 
dire, ou faire. J'aVoue que ce parti 
ft*eft pas quelquefois , ni le moins fûrr 
ni le moins jurdicieux. Mais Diogène 
l'outroit au point de fe rendre infuppor- 
table à tout le monde.- Voyott-il detf 
f>erfbnnes qu'anîmoit une douce j<Die : il 
ie mettolt auffi-tôt à répatfdre despleurs^ 
En voyoit-il de noyées dans le chagri» 
& la trifteflê i il fe mettoir aulti tôt à 
rire & à plaifanter. Son uiàge enfin p 
ifuelque part où il /e trouvât, étoit , fui' 
vant Ùl proprfe exprellioh, de tourner le 
dos au plus grand nombre; Mais fe^ 
plaifànteries, fes iiifiiltes redouhloientyr 
quand fe ha2Pard lui offroît de ces gens- 
prévenus en leur faveur , & quï croy entJ 
pofléder toute vertu , toute perfeSion ,. 
palace cjpi^ih ibnt accablés de ricbcflfes », 



l>li ëlevés à ^elque dignité brillante. A- 
kxïaodre lui-même réprouva, & il vit 
avec douleur qu^il y avoit un homme fur 
la terre » à qui il ne pouvoit ni rien don* 
ner ^ ni rien ôter. 

iv. 

Apres Dîogene, parurent encore dW De, jn^^ç 
txes Cyniques , qui ie firent une forte de prîncipar. 
réputation par leurs caprices & leurs dif^ Cyniques 
parâtes > qui donnèrent dans les excès 
les plus fiirprenans & les plus grotef^ 
ques : ce qu'on ne croiroit pas s'il y 
avoit quelque eipece de folie dont les 
hommes fuiTeht incapables. Monime , 
par exemple , s'étoit fait un art particu- 
lier dé donner des dehors plaifàns & co- 
fioiques aux fu jets les plus férieux» Se il 
iè plaifoit à rapprocher deux chofes qui 
d'ordinaire ne jouent point enfemble > le 
iiiblime & le ridicule. Cratès convertit 
tout fbn patrimoine en argent comptant 
& cet argent, il le jetta dans la mer, pour 
crier 9 Je fuis litre : comme G la vie n'é- • 
toit point déjà afièz trîfte, afle? fàcheu-^ 
iè d'elle-même, & qu'il falutjencore la 
furcharger de la pauvretés Métroclè» 
ientant la mort approcher , bràla toutes 
les produâ:ionf de fpi^eiprit & les brû^ 
da fans aucun regret: aélion CQurageu* 
fe & doat peu d'Auteuts ièroiem capa- 
bles 
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blés; témoin tant d'Etcléfialliques iut^ 
to.ût en Italie > qui ayant travaillé à des 
poëfies galantes dan$ le ptintems de leur 
V rÀ * ^5' n'ont pu £e réfoudre dans le dé-^ 
Baillet ^ar ^^^" ^ ^^^ fupprimfer p & en ont diver- 
McnaffCi *^ '*^ public fous le titre à^Amufemens dé 
leur jeuneffi. Ménlppê » fàhs reténue î 
fans circonfpeâiôn , ofbit dire aux hom* . 
mes là vérité » que lès hommes aiment 
fî peu à entendre. Ménédème enfin le# 
cheveux Hériffés , comme due Furie , Se 
un âambeau à la main y fe prorhenoit 
eh plein jour dans les rues d^ Athènes^ 
raiTemblôit autour de lui le peuple éton- 
né , & {e vantoit hardiment de portée 
la lumière dans les confciences. . 

Je ne parlé poitit de la fàftueufe avari- 
ture de Pérégrin > qui ie brûla aux Jeux 
Olympiques » c'eft-â>dire , dans la pIuS 
i lluftre âtTemblée de la Grèce , afin de fè 
faire admirer > & de laifier un grand 
fioth après fa mort : fi cependant ce 
ft'eft point-là une fable i que Lutîell 
dit tiffue pour diminuer le merveilleux 
des aâes des Martyrs que recdeilloient 
les Chrétiens^&qu'ibpropoibient com«* 
me une des grandes preuves de leur Re« 
ligioiid 
Jugeifteiit 

fur leurs Vi 

mœurs êc ê 

leur doôri- Sut les pôrtraiis que Je vîcûs de tra- 
^^* ce{ 



ieè^ , on fera , je peniè , plus difpofé à 
exclure leâ Cyniques du rang des Phi« 
loibphes 9 qu'à les y retenin Cependant, 
comme ils ont été loûé^ à diverfes re* 
^rifës par des Auteurs diftîngués $ niê- 
me par des Feres de TEglifè » peut-être 
ne fera->t-il point hors'de propos de mar« 
quer ici , si ce qu'il y a d'outré dans 
CCS louanges , & ce qu'il y a de réel. 
Pour cela, je reprendrai les chofes d'un 
peu plus haut. 

Les hommes fe découvrent , fe manî- 
ieftent de deux manières: par les mœurs» 
& par les fentimens ; par leur conduite , 
le gros de leurs aâions>& par la tein- 
ture qu'ils répandent fur toutes leurs 
pcnfécs. C'eft auffi fous ce double rap- 
port qu'on les doit enviiàger , fi l'on en 
veut porter un jugeaient qui foit net , 
dépouillé de toute prévention. Car il 
s'arrive que trop fouvent , que ceux » 
donc les mœurs paroiflent très-corrom- 
pues, ont des fentimens^très-purs» très-» 
réglés ; de qu'en revanche ceux qui mè- 
nent une vie irréprochable , donnent 
dans des opinions abfurdes & extrava- 
gantes. . 

Ce principe pofé , venons aux Cy- 
niques , dont l'allure , le tout - en- 
semble , avoit quelque chofe de bien 
extraordinaire. Il eft vrai qu'ils fe mo* 
^uoient de toutes ks bienféances » 

qu'ils 
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• qu'ils bleflfoient tous les égards qtlx 
« font dûs à l'ordre public ; qu'ils tom-J 
boient même dànê des travers, trop' 
palpable^pottf S'attirer quelque excufe.v 
Mais auffi vivoient-ils dans l'indépen-^ 
dance , dans une fécurité parfaite , 8c 
fçacVûiënt-ils fs pafter , fe rt ettré ati-d eP 
fus de tout ce que les autres hormme* 
recherchent avec taiit de foiir & taûC 
d'ardeur. Ni la pauvreté, rfï la dou- 
leur, ni les difgraces, ni les înjures , nî 
les rebuts mêrties fi afflîgeans pour Ka-' 
mour-propre , rien en uti mot ne les^ 

ÎouYoit altérer-, rien ne les troubloit.- 
Mbgenre rv'auroit point échacngé Ton ton-* 
siearu pour le palais le plus Cxiperbe , ni 
Métiîppefes haillonspourlapourpredes^ 
Rois y ni Cratèâfott bâton & fa beface' 
pour l'équipage le plus Brillant. Un Cy-' 
nique étoit un homme ifoié , indifférent 
qui- ne tcnoit à rien, que rîewtïe pou^ 
voit plier , ni faire fbrtif de fon caraftef 
re. ïl yivoif , parce qu'il faloit vivre : 
iHian, 1. ^^ ^^ préfentoit â la mort {àns^craînte, & 
;*â; ^ns regret. Quelqu^un comparaît Dio-' 

geneâ Socrate,màis'iSocpate devenu 
fou par trop de làgeflfe. 

(^premier coup d'œî'l avcMt mis peu' 
à peu les Pères de l'Eglife dans fes" iîw 
térêts des Cyniques. • Plufieurs même 
d'entre eux les ont vantés comme moins 
opiniâtres f moins rebelles à l'efprit da 

Cbriftia^' 



A^nlUaniimç que tous les ajutrejs Phf. 
^ofophes , tanti caufcide 1^ rudeflè & 
.de la févérité de leurs mœiirs,q^'à cauie 
de cette e/pe^ 4e défapproprwtion où 
-ils vivoîeru de toutes choies, (^oi dp . 
fUisfurprenant , dp plut extraorâinairg 
ifHe^ttte conduite ^ difott St. Auguftin » 
;iiu neuviéme|.iv/Tede U Cité de Dieuî 
• QîfH de^plus omféà huf Uspencham de 
la Nature rf (m Julien PApoftat, \\ 
jB'imagînQÎt 6e|iux;oup avilir les Reclus, 
>es Solitaires ip fi>n lenig^ ejï les uom^ ^ 
inant les Çyn^uesCKritie.os. Mais cet- 
. je-pUifenterie reçomboù fur lui-mêm^^ 
Ik au fond il ne faifoit que donner des 
preuve^ , déjn rrop conniie;5, de fpn 
jhumeur i^iq^uiéte , médifinte & fatirl- 
flue. Car les motifs niis à part, ce^ 
Reclus , ces Solitaire^ dévoient mênçr 
une vie bien dure, bien mprti^ée , pvAt- 
..qu'uq ennemi tel que Julieiî trouvojit 

Îu'ilsreflembloient^fQti aux Cyniques, 
ufteï^mfe, quia beaucpup étudie l'an- th2 r: 
cienne rliilofophie, a éç/it dans Ufl' de Manud. ad 
f€3 meilleurs Ouvrages, que de tous le$ï*^^C*^WCj 
Mçinj^s , les Capucins aujourd'hui font^^^ ^' 
ceux qui en approchent davantage. Et 
gu'on ce croye pas que JufteLipfe fit ce 
parallèle paf un efprit de crUiqueâl étoi| 
ïiaturellemènr plus que dj^vot , & même 
line des dernières aâions de fa vie hit d§ 
j^afiijçrer à ia Vierge, en çéréoionic, u^ 
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ne plume d'argent, comme pour lui reii^ 
dre hbmoiage de toutes les produâions 
defbnefprit. 

A Pégard de la doftrlne des Cynî- 
quer, on ne pouvoît gueres s'y prêtef 
ians de grandes reftriâions. Je ne içal 
même fi elles auroiei^t (liffi. Car cette 
do£lrine étoit fondée fut deux points 
Infoutenables. L'un , qu'on ne doit évi- 
ter , qu'on ne doit fuir que le vice , & 
encore le vice reconnu pour tel ; & que 
toutle reftre eft indiflfërent. De-là, les 
Cyniques prenoient droit de le fbuf- 
traire â toutes les bienfïance^ &* d'en 
vioier jufqu'aux u/àges les mieux éta- 
blis : fans fonger que quand on jouit 
des agrémens d'une Société, on en doit 
fupporter les charges, celles fur-tout 
qui fervent à nouer davjantage les mem- 
bres qui participent à cette même So- 
V. Lamb. ci été. Derlà , ils ^'autorifbîcnt à n'av 
Veldhttfii voir ni honte ni pudeur, & à commet- 
Trad. M. tre devant les autres les aélions les plus 
de natur. indécentes : malgré la voix fecrette & 
pudore & Jmpérieufè de la Nature , qui demande 
digmtatç iju^on lès cache, qu'on n'y ad mette poîpt 
**^"^* de fpeSateur. Cratès , tout vieux , tout 
difforme qu'il étoit, ayant iëduit'la 
jeune Hîpparchîa & l'ayant engagée à 
un mariage très-difproportionné , |!err- 
gagea encore , ce qui n'eft point croy?i- 
ble, 4 f^l^f^ref |ps npççs en public, El- 

]9 
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1^ perdit en cette occafion tout fentimenc 
de pudeur, quoique ce fqit le dernier 
fentiinent. que perdent les femmes-, & 
qu'elles ne perdent même qu'après avoir 
renoncé» non-iêulement à la vertu» malf 
encore à f<?s sipparencest 

Un autre point également condamnar 
ble dans la dcâriiie des Cyniques , c'eft 
ce qu'ils avançoi^nt touchant l'origine 
fies Loijc, & la forte d'obéiflançe qu'eU 
Jes exigent. Selon eux > cette origine a 
été une choie arbitraire , les homme$ 
^yant établi les Loix par caprice , 6c les 
pouvant diiToudre ^udl par caprice & en 
établir de nouvelles à leur place. Par 
çonjéquentt di(bient-ils, on ne leur doit 
^u une ohéijfance extcrieure & de police ^ 
fn efl ajjèz. autprifé à les enjraindre , ton^ 
tes les fois qiCon le juge à propos ou qu^ony 
trouve quelque avantage* Les autres Phi- 
lofbphe^ au contraire, fur-tout lesPla? 
toniciet)s » foutenoient que la fburce des 
Jl-oix primitives & fondamentales , quj 
pnt concouru à former les Sociétés ^ 
vient d'en-haut, & que çe^ l*oix font 
appuyées fur la Vérité fuprême qui eft 
pieu : d'où ils concluoient qu'on leur 
doit un refpeft fincere, un hommage 
intérieur, & qu'il n'y a aucun tems de 
la vie où Ton puifle fe difpenfer de leur 
pbéir , quand même cette obéiflànce 
, tourneroU contre notre intérêt propre. 
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Qu^on juge à préfent fi les Cyn|i|«es 
pou voient paffèr pour de bons citoyens, 
& fi la Patrie avoit droiç de compter 
iur «uxi Je le déclare avec naïveté, on 
ne mérite d'être applaudi, d'être eflimé, 
qu'autant qu'on lui eft fbumis. Et que 
fervent ies vertus de parade , &«qui brir 
lent au-dehors > fi une doârine utile n'y 
répond point 1 

Qu'il tne foit permis d'ajouter ici que 
les Cyniques n'étoient point fijattachés 
à l'ancienne Philofopliie» qu'on n'en ait 
trouvé des remettons datis tous les fiécles 
poftérieurs » & jufques au milieu du 
Chriftianirme. En effet, ne peut*oa 
pas donner ce nom à tant de Se£bdres» 
qui ont cherché à avilir 8c à deshonor 
rer une Religion , auCÇ refpeftable par 
les fpyfteres qu'elle propoiè à croire* 
qu'aimable par la Morale qu'elle eniêir 
giie à pratiquer? Tels font > pour remon? 
^r aux plus anciens de ces Seâaires , les 
Ebionites , les Manichéens , les Adami- 
tes 9 les Beguards > les Turlupins , les 
Vaudois ou Pauvres de Lyon , lès Fla- 

fellans, les Humiliés, les Cathares ou 
^aterins , les Anabaptiftes , les Menno- 
njt^es , les Quakers ou Trembleiurs , les 
petits Prophètes échappés des Céven- 
nes , & que nous avons vus de nos jours 
fe répandre avec tant d'éclat en Angle- 
' f^rx^; l^'HiQipirp continuée de ces 
/"*' Se£laire^ 
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Seftaîres pourroit à jufle titre s'appelleje 
rhiftoire des Cyniques Chrétiens, au 
J'hiftoiredu Fanatifine dans la Religion 
Chrétienne. 



CHAPITRE XX* 

L Abrégé it la vie de Phtan. II. Défauts 
qu*on lui a reprâchés. III. Jugement fwr 
Jes Diakgues* IV. Erreurs & contre'' 
diSiionJ mïs^y rencontrent. V* De fin 
fiffême dH Monde. VI. De cequHlpeH- 

: fait de Dieu, VII. Des Ans^es ou D/- 
mons. VIII. Des Ames. IX. S*ïl a eu 
quelque >eûnnoîJfance des Livres faims. 
X. Ce qUon doit penfer de la Trinité 
Platênicienne.Xh Ce quefignifUlemot 
T^yk dans ks Ecrits de Vlat^n* 



l. 



IL n*y a jamais eu d'homme de Lçt- Abrég* 
tr«s , ^«ae fe Fortune ait tant favori- de la vie 
- £t que Platon. Il naquit à Athènes » de PUton* 
dans le tems que <ette Ville étoit laptus 
polie » & la plus magnifique. Une phy- 
fionomie attirsinte » 3c de grandes ri- 
chefles le firent bientôt paroître avec 
ifclat, & ayçc cette confiance que don- 
TomclL I nefat 
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lient les avantages de la Nature. Du 
cotéxleibn perè , il comptoit des Rois 
pauni fes ancêtres ; & du côté de fa 
mère , il defcendoJt de Solon , ce fàge 
Légiflateur » à qui les Rois mêmes ren- 
V 1 Ma-"^^^^"' "" hommage de mérite. Quçl- 
àùmi\ if^u^s-uns ont dit , que Platon étoit le 
'' ' fils du -Dieu des^ beaux Arts , & que peu 
après fa naiilànce , un eflfàin d^abeilles 
>Vint fe reposer iur ion berceau. Je ne 
^m'amuferai point à réfuter ces petites 
fables , qui auffi«bien tombent d'elles- 
mêmes. Je içai quede tout<cems»ona 
relevé la naiflànce & la «lort des Hé- 
ros, par deS'VifionS'& des prodiges j on 
a cru qu'ils ne pouvaient entrer dans le 
.monde > ni-en fortir, iânsxjuelque cho- 
.Xa^Motht.^ de miraculeux. Les hommes ordinal- 
ILet Vé ^^^ * ^^^ ^^ Auteur ienfé , fe concernent 
* * d'être conduits au tombeau aviçc des 
bougies & des torches allumées : il faut 
aux grands Homn^es des flambeaux cé« 
Jeftes & des Comètes, pour éclairer 
leurs funérailles , quelquefois même des 
'Eclipfes. 

Platon fut élevé avec toutâe ibitipof^ 
fible. Né avec des difpofitions favora- 
bles, il réuflit d'abord aux cho/es qui 
demandent plus .d'imagination que de 
jugement , plus de feu que de iblidité 
d'e/prk. M devint <:onnoiflèur dans.jiref- 
5[ue tous les beaux-Arts , Se s'^ppUqua 

^el- 
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quelques tems à la Peinture» dont il ap- 
prit les principes fous les plus grandâ 
Maîtres, il compofa ênfuite des Odes 
& des Tragédies , qu^'il brûla coura- 
gcufement , en les^flayant fu-r les Poe- 
fies fublimes 8c jninyit^bles d^Homere. 
Dans la compofition de ces Odes> &^ur« 
tout des Dithyrambes qu'il fit à l*hon- 
neur de Baccbus, il s'accouturna à une 
cadence forte , ^efurée, & à des tours 
fleuris» haftnonteux-: ce qui tonnnen- 
ça de lui gâter le goût » £ins peut-être 
qu'il s'en apperçût, & de lui faire pré- 
férer la beauté frivole de l'expreffion à 
la beautéeflentielIedespe»fées.Ariftote 
lui reprochoitfouvent que fon ftyle étoit 
trop poétique, & qu^il afFeâoit de fe fer- 
vir de termes recb^chés» &*diâiciles à 
entendre. 

Nous avons ehcore qtieiques Epigram- 
mes de Platon, qui refpirent un grand 
air de volupté. Il n'«ft point défendu 
au Philofophe d'akner , pourvu qu'il iê 
hâte, & n'y perde point un î^m« pré- 
cieux. Les autres hommes ne font point 
obligés d'en être fi ménagers. 

Mais bien-têt Platon quitta ces vains 
amuiêmens,|>our s'attacher âSocrate^ 
qui le diftingua toujours d'une manière 
particulière, en l'appellant le Cigne de 
^Académie. Après la «lort d'un Maî- 
tre fi éclairée le Difciple fe retirai Mé-* 
Iz gare. 
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gare, où il conféra quelque tems avec 
JÉuclide. De-lâ il pafTa à Cyrène, pour 
fe perfeftionner dans lesMathématiques 
ibus Théodore. C'étoit un grand Géo- 
mètre , titre alors affez rare ; mais Athée 
de profeffion , & qui même ne déguifoit 
point Ton incrédulité. 

Ces petits voyages préparerene-înftn- 
fiblement Platon à celui d'Egypte > où 
il fit un long féjour, s^entretenant fami- 
lièrement avec les Prophètes Se les 
Prêtres du Pays, même avec ceux qui 
avoient occupé les premiers portes, foit 
à la Cour, foit à PArmée. Et ce fut-- 
Cîc. 1. f . là fans doute qu^il jetta les fondemens 
dç Finib. de fa Théologie, qu^il accrut enfuitQ 
& fortifia des expériences & des réfle* 
xlons de la Seâe Pythagoricienne, la 
plus fçavante de toutes. Acrion, Timée, 
Archyt^s, Eurytus , lui en développè- 
rent tous les fecrets 8c toutes les fub* 
tilités: ils ne pouvoient en faire un 
meilleur ufâge. Car il eft beau d'en- 
feigner ceux qui fçavent profiter desle- 
çons.qu^on leur donne. Tant de peines 
9c tant de foins fruftifierent au - delà 
des elpérances de Platon. Poëfie,BeU 
les-Lettres , Phyfique , Aftronomie , 
Mathématiques , mœurs Se ufages ded 
Nations, il avoit tout vu , tout par-t 
couru , touf approfondi , & ces con- 
poifj&nççs fi çherenient aç^uifes , il ne 

^€9 
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les tendoït encore au public qu'aVeô 
des grâces nouvelles & des tours heu- 
reux. Auffi la Grèce rétentît-elle long- 
tems & de fon nom & du bruit de-ftà 
Ouvrages. Il jouit d^1ne grande réputa* 
tion ; & , ce qui eft très-rare , il en jouit 
/ans prefque avoir de cotitradifteurs , ni 
de jaloux pendant Ùl vie* 

IIL 

Si je n^étoîs que le Panégyrifte de héfumi 
Platon, je m'arrêterois ici prudemnaent, qu'on lui a 
& je me garderois bien d'entrer dans un ^^P^'^^^hésé 
plus grand détail de fa vie. Mais je fuis 
Hiftorien , je dois par conféquent rap*- 
porter fans fard , & ce qui eft à fon 
avantage , & ce qui eft à fon défavan- 
tage, Quis nefch primam ejj'e HifloriA le- ^j^^ j- 

veri non audeat s" 

J^avouerai donc qu'outre les attache- 
mens licencieux de fa jeunefle, on a accu- 
fé Platon : i^. d'airoir manqué d'une cer- 
taine reconnoiffance pour fes Maîtres 8c 
fes Inftituteurs , reconnoiffance que les 
âmes bien nées porteroient jufqu'à'l'ex- 
cès, fi jamais elle pouvoit être portée 
trop loin : 2^. de n^avoir point été fort 
délicat fur le chapitre des louanges , & 
de les avoir reçues avec avidité, quel- 

I3 que 
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que maladroite que fût la main qui les 
Athen. 1. ^"^ donnât: 3^. d'avoir marqué trop de 
;ix^ ' *goût, trop de penchant pour la bon»- 
ne chère , & afei de iiitisfaire ce pen- 
chant, plus bas encore qu'odieux, d'a- 
voir entrepris plufieurs- voyages en Si- 
cile , & de s'y être expofé aux raille* 
V.Cyriif. ries ameres des^deux Denys- Cette tar 
î. 1. corn, che dans la vie de Platon étoit même 
•*"♦ fi publique , qu'on avoit fait une efpece 

de proverbe des friandifes Siciliennes. A 
ces reproches ,. j'en ajouterai un autre- 
plus humiliantpourun Philbfopherc'eft 
la foibleffè, c'eft la lâcheté avec laquel- 
le Platon déguifoit fes véritables fenti- 
mens. H croyoit un Dieu dans le pap- 
Jbf. cont, jjç^iiçr . j^^jj^ jf^^ admettoitplufîeufs 

Ckm. A-^"*"^ P^^*^^^^^" Peuple, & il enfe- 
lex. 1, 4. véliffoit fa penfée fous un amas de fîo- 
Irtinut! Fc- tions & d'allégories. Lui-même il l'a- 
Ifx. voue dans fa féconde Lettre à Deny». 

V etiam"'^ ^^ vous, entretiendrai , lui écrit -iU,. 
CœL 2^^ d^tmftyle oèfcur & énigmatique , afin- 

^hoà* ^n- qite fi cette Lettre vient a être intercep^ 
tiq. Lcô* ^^^ 9 on ne puijfe dtcHner ce qu'elle con» 
U9^ tient. 

De la même manière , Cicéroa fé 
moquoit hautement des Divinités de la 
Fable; mais au lieu dé conclurr>e , com- 
me il le devoir , qu'il n*y a qu'un 
Dieu ; il conclud honteufement , 8c 
par déférence pour l'erreur dominante, 

qu'ilt 
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qu'il y en < pjufieurs. Ainfi ce que les 
hommes difent, ce qu'ils écrivent avec- 
\ç plus de foin , .ne marque point tou- 
jours ce qu'ils penfenr. Combien y en 
a-t-il qui , foit dans leurs diCcours, fbit' 
dans leurs Ouvrages, Sacrifient lavéri-: 
lé' connue aux préjugés établis ou par le* 
t'ems, ou par le crédit des Puiflances,: 
& qui répètent avec timidité ce quil 
Sénéque avoit avancé en parlant de* 
iuperftitions Payennes ; « Qu'il ne faut' 
«î point tant confulter ce qui eft prefcrit^ 
«r par la Sageflefuprême, que ce qui eft 
« autorifé par les Loîx '& les ufâges du 
•r Pays où Ton vit : « Qud^ ommajapiem Aùg; Ai' 
Jirvabh , tanquamlegOms jujfa , non r^;^• p^vit, Deî 
q^amDîisgrata ! /• ^' ' 

rit- 

^ te mérité perfonhel de Platon étant Jugem«nÉ 
tfînfi apprécié, je vais avec la même li- furfesDiihf 
terté toucher à fes Dialogues. Oh dif-^^g^^es^ 
tingue ordinairement deux chofes dans 
tout Ouvrage d'efprit ; le ftyle , & la 
matière qui y eft traitée i les paroles , & 
lé fens. 

Rien n^eft plus agréable ni plus flat- 
teur que le ttyle de Platon : il connoîc 
toutes les rîcheflTes de fa langue , & il . ^Icu" i, 
la parle mieux qu'aucun autre ; il reC P^^?,^"" 
fmble à un grand fleuve qui répan^ ^"^^ ^^^^^ 

I4 fés 
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fes eaux libérales , 8c qui fcrtilifc tous 
les lieux par où il pafle : il engage ciou« 
cément fès leéleurs , & quoiqu'il dife 
toujours plus qu'il ne faut » on eft en- 
core fâché qu*jl n'en dife pas davanta- 
ge: il plaît, lors même qu'on s'apper* 
çoit que fon premier but eft de plaire « 
qu'il donne à l'art beaucoup plus qu'à la 
nature. Voila en général les beautés du 
ftyle de Platon. 

Je compterai pour Ces défauts» une 
trop grande uniformité de tours » je ne 
içai quel embarras dans les penfées » des 
écarts fréquens , des paiïages brufques 
d'une matière à l'autre; enfin, le véri- 
table objet ibuvent perdu de vue. Pour 
vouloir trop bien écrire , ou du moins 
pour l'afFeÂer , on s'embarrafle & on 
tombe dans des défauts qui révoltent. 

Suelquefois Platon , dans l'endroit le 
us iérieux de fbn Ouvrage, hazarde 
une fable puérile» & à laquelle on ne 
s'attendoit point. Telle eft celle dû 
char ailé de l'ame dans le Phèdre, cel- 
le de Prométhée & d'Epiméthée dans 
le Protagoras , la guerre chimérique 
des Athéniens contre les peuples de 
llfle Atlantique dans le Critias, la 
naiâànce de l'amour dans le Banquet p 
&c« Quelquefois il coud enfemble des 
matières, qui n'ont point une certaine 
karmonie. Il joint, par exemple, de la 

Logique 
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Logique à de la Géométrie , de la Mé- 
tapnyfique à de l'Arithmétique , des 
penfées abftraîtes & figurées à d'autres 
plus claires, & même communes, Au 
travers de tous ces défauts, cependant 
éclate Se brille le génie de Platon : & 
on juge de ce qu'il auroit pu faire dans 
un fîécle plus éclairé , par les chofès 
mêmes qu'il n^a qu'ébauchées. Cicéron 
d'après Panétius le nomme l'Homère 
des Philofophef . 

Pour la matière de fes Dialogues ,el- Theoph; 
le n'eft ni également approfondie, ni apud A- 
difpofée par tout avec un foin pareil; then. 1. ir. 
Quelques uns font écrits de manière, ^î^'^"*. 
qu'on, ignore abfolument ce que PAu- ^°^"' ^*^** 
teur y a voulu prouver , & établir. Dans ^J^^^^" 
prefque tous les autres il fe rencontre , Laë»! in 
ou desanachronifmes, ou des faletés , piat, 
ou des préceptes chimériques 8c des loix 
out-à-faît imaginaires. Eft- ce rendre 
f ervice aux hommes , que de leur pro- 
pofêr des choies où la fbibleflè de leur 
nature les empêche d'atteindre, oùiU 
ne peuvent même a/piref? 

IV. 

Maïs ce quPme péfè , ce quî mé erreurs 8c 
gêne le plus xkns Platon , c'eft q«Ç Jî^nr ù^ 
d'unlDialogue à l'autre il fe contredit 'g»y y* j^^^l^. 
iàns beaucoup de retenue : c'efl: que trent. 

I5 tantôt 
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tantôt il parle férieufement d^une ftra-- 
tiere, & tantôt il l'enveloppe desfalîleal 
l'es plus fufpeftes. Par-là il fe nuit à 
lui - même , & jette le lefteur dan» 
le trouble , dans Pén>barra«. En voici' 
des preuves tirées de dieux Auteurs cé-« 
febre : j-aime i-jii'appuyep rfe grand» 
noms. 

L'un de ce» Auteurs- eflr M;* Bayle ►. 

fi rechefché'par (a j*idicieufe critique i 

& qui dans la continuation des Penfées 

Xom. 5. Diverfès qu'it a écritesftir la Gomete 

idé léSo, reconnok qu'en ce qui regar* 

delà Divinité, la doftrine-de' Platon 

eft très-- variable , 8c très - chancelan* 

te, oc Ce Philofophe , dit- il , n-eft 

«t^oîn-t dWcord avec lui-même : il 

« en ta (Te fuppofitions^fur fuppofitionsr 

«il eft {î-obfi:wr& (r figuré, qu'on 

» ne peut abfolument devinerïà pen-^ 

T.etîam«iée. Etc'eft à catife de cela, ajou- 

Tcrt^in A-tft-te M. Baylè, que POrateurRpmain^ 

t^^ «qui d'ailleurs fàifeit tant de cas de 

«^•Platon &• de fss Ouvrages, ne daigna 

« point exan>iner fon hypotèfc fur la 

* « Nature Divine. « On pourroît croW 

re que le Pbilofophe^ Grec s'envelop^^ 

poît exprès, pour n'être point entendu >. 

aî-ftfi qu'il^^avoue dans «ne de fèsLet* 

très , ou il înfinue que ce qu'il pcnft 

eft très-différent de ce que ks autres 

feai^at^ ordinaiiemeiu.. Mais je doute 
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<jue ctte excufe foit de mife , y ayant 
des matières fur lefquelles on doit tou-* 
jours parler nettement, & oh l'obfcuri- 
té devient un blâme. 

L'autre Aûteui* qijie je citerai, efl: 
Théodorét ', Ëvêque deCyr , avanta- 
geufement cdnnu par fes Difcours fur la 
iiianieré de traiter Jés erreurs des Grecs.- 
I)ans un de ces Difcours, il attaque ^^^^«J^' 
iRaton & lui fait ce reproche; Vous 
avez foutertii dans le Timée, qu'on doit 
s'en rapporter aux hiftoîres que débi* 
tént les Poètes fur le chapitre des 
Dieux; Se dans les Livres de la Ré- 
publique , aii conrfaire , vous foutenez 
que ces Hiftoires font fauffès; odieu- 
fés, remplies d*iropi/té, &^ qu'on né 
doit par conféquent y avoir aucun égard/ 
Quoi de pfus fèhfible que cette contra- 
diôîon ! Dans un aiitfe Difcours, Théo- Serm* i ft " 
doret fait au Philofophe Grec un reproJf 
che plus amer 8c plus important, qui" 
regarde les récompenfé« & les peines que ^ 
Fhomme trouveriaf en fort'aftt decetté 
vîe. Le Phédon nous enfeîgne d'abord ," 
comme- il eftâifé de s'en convaincre;; 
que les âmes deis roéchaiis feront préci- Y.etimf* 
pitées dans des lieax obfcufs', dans desj ;,J^ ^i^,^ 
pf ifons affreufels ; & qgi'au contraireics Rep» - 
âmes des gens vertueusr feront tranfpor^ 
rées dans des demeures charmlanres, daiisf 
d^slikï^ fortunées, où régnent une joie' - 

14- p»rf:- 
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pure & une paix éternelle. Mais le mê- 
me Dialogue dérange bien à la fin to^C 
ce fyftême. Platon y fait entendre que 
nos âmes fe réfugiedt après le trépas dans 
les corps de divers animaux, & précîfé- 
ment dans les eorps^^de ceux qui (ympa- 
tliifent le plus avec nos mœurs 8c nos 
inclinations pafTées. L^ame d'un Poli- 
tique, par exemple, va exercer fes talens 
fous la figure d'une abeille , où d'une 
fourmi : celle d'un Tyran , celle d'un 
Voleur public , celle d'un Voluptueux 
ic d'un Intempérant , vont s'attacher à 
un faucon, â un loup, à l'animal lent 
& ûupide. Ainfi l'amé d'Orphée pafla 
dans.'le corps d'un cygne , l'ame d'Ajax 
dans le corps d'un lion $ & l'ame d'A- 
gamemnon dans celui d'un aigle. C'é- 
toit a peu près leur portée , & leur ap- 
panage. [ 

L. u de Non content des ces Anecdotes de 
Rep, l'autre vie , Platon affure encore que les 

âmes des Philofophes n'ont que trois 
tournées à faire chacune de trois censr 
ans , pour reprendre leurs aîles perdues 
& pour être à jamais difpenfées de ren- 
trer dans des corps; mais que les âmes 
des méchans accablées de leur poids ne 
reviennent i l'Aftre , au lieu d'où elles 
étoient parties, qu'au bout de loooo ans. 
Maïs, remarque avec e/jprit Théodoret ,^ 
d'où Platon pouvoit-il fçavoir l'ordre 8c' 

la 
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la fuite de toutes ces belles révolutionsf 
Qui les lui avoit apprifês ? Qui lui exi 
avoit donné la clef? 

J*aî appuyé fur toutes ces cotitradic- jy^ ç^^ 
tîons, pour faire voir aux admirateurs 5y(^^^^çJ^ 
de Platon , & qu*il pouvoit fe tromper , Monde. 
& qu*il s'eft efFeftivement trompé fur 
beaucoup de matières. Cela n'empêche 
point que je ne lui rende toute la juflti- 
ce qu'il mérite fur celles où il a heureu- 
fèment réuffi. On en fera convaincu par V. Tîin# 
ce que je vais dire de fon fyftême du în întegro. 
Monde , le plus beau morceau deThéo- 
. logie phyfique qui nous fbit venu de la 
main des Anciens» non encore éclairés 
de la Révélation divine. 

Platon établit d^abord deux fortes d'E- y ^ 
très ; celui qui eXifte par fa nature fans piç^j^^ j^ ' 
avoir eu de commencement , Se celui Orac* 
qui a commencé d'exifter. Le premier Chald. 
qui eft toujours le même Se toujours 
femblable à lui-même » qui ne (e divife 

fias félon les lieux , qui ne varie pas fe- 
on les tems, qui poflede vétitablement 
& (buverainement toute perfeftion,ne 
peut être fàifi que par l'entendement pur 
ou par la raifon ; Se le fécond qui chan- 
ge toujours , qui naît & meurt contî- 
Bueliement , qui coule & pafle t qui n'a 

riea 
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rien que d'emprunt, qui n'a aucune cofl" 
Cftence en effet , ne peut être apperçu 
qije par Its fens. De-là fort là première 
différence entre Dieu Se les Hommes. 
Dieu s'eft réfervé la.vérité , il contienr 
en lui-même les formes immuables de * 
toutes. chofès. Pour les- hommes, ii-ne 
leur a accordé que les opinions. Scies 
vraîfemblances. C'eft-la tout notre par- 
tage : c'eft-là qu'aboutiffint toutes nos 
recherches. ^ 
'Aliçufi. de II y a apparence qt^e c'eft èette dîftîn- 
veraReljg.'^Qjj de PÈtre conftant &' de PEtre va-* 
Jd contra • i i ^ . - /•i * - u- • - j * 

Academ. '"^^ble , qui a fait naître 1-axiome de 

Saint Auguftîn , Qiie toutes les chofes 
font divifées en celles dontX)n peut jouîr^ ^ 
& celles dont il ne faut qu'ufer , je veux 
dire , Dieu & les Créatures. Dïeu eft le * 
feul Etre dont nous^devions- jouir : c'çVt 
notre fin y il mérite que nous noMS atta- 
chions à lui pour lui-même. Lès Créa- 
tures au contraire font deis Etres de paf^ 
fïge : nous ne devons lés aimer que pour 
Dieu : nous ne devons point même les 
aimer , parce que le But de notre amour 
doit êtrequelq[ue chofe de conftaiït 8c 
d-égal& d'afTuré. Erteffet,ceqTii chan-^ 

fe, ceiTe d'avoir rien d'àînfjable; Le 
iaître des Sentences a fondé la divifioit 
générale de tout fots Ouvrage fur cer • 
axiome, de Saint Auguftin» . 
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VI. 

Platon ayatït enftîte prouvé^l' exîften-' I>e ce <;pM I 
©e dn Monde., de cela feul qu'il tombe pcn^^^" d^-' 
£ùus le fens;'( j'ai déjà obfervé -que les ^*^"' ' 
plus anciens PHlofophes raettoient l-ef» 
&nce de la maiiere/ou plutôt des corps 
dans la vifibîlîté & , fi f ofe aînfi parler j 
dans la tangibilité ;) Platon . dis-je , fait 
iroîr que*le Monde a eu un commence* 
»ent& n'cft point éternel. Uoiwragi 
ainJScomiHt avoaer-t-iU on dm chercher 
fiigneufement à eo&noitref ouvrier. Et cet 
ouvrier ^ quel autre pourroit-il être que 
Bieu ? Quel motif a-t-il eu de créer le Alchi. c;-- 
Monde, finon^f» bontf infinie^ Cette ^®- 
bonté jointe à fa puîfTance , Ta détermi'.- 
»é â travailler fur la matière , à la déli^ 
vrer du défbrdre othelleécoît-plongée, 
à arranger toutes fes parties» à leur don? 
nei'la forme qu^elles n'avaient pas. Et Tj,„jg„, j^v . 
comme Dieu doit toujours agir de là an, muidi*- 
xnaniere la plus digne d^ lui , il a doué 
le Monde de toutes les perfeâions pof^ 
fibles ; il nelui en a refufé aucune. Âîn- 
fr le Monde eftiRteHij^ent, raifonnabler 
il éft vifible , & contient toutes les chor 
&s vifibles : il n^a {Soint de. bornes , il 
xr'aura point de (inr: rien abfolument ne 
lui manque» rien ne lui peut être a)ou<* 
fLissi ua. mot i^ c'isft. ie. fils de. Dîeu^^ 
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c'eft fon image rendue fenfible. 

Platon condud de-rà,que les fens peu- 
vent irès-blen juger de ce^ qu'il y a de 
fublime & de merveilleux dans le Mon- 
de : & Dieu , pour rendre ce jugement 
plus fur , créa d'abord la terre & le feù , 
êc enfuite l'eau & l'air. Ces quatre élé- 
mens font entre eux dans la proportion 
la plus exafte : ils uniflent enfemble tou- 
tes les parties du Monde, & empêchent 
qu'il ne foit fufceptible ni de maladies, 
ni de vieilleffe ,ni d'anéantiflement. Tel 
eft leur raporr, que l'eau 8c l'air, com- 
me deux termes moyens , fervent à lier 
la terre Se le feu , qui font les extrê- 
mes. J'ajouterai ici que, félon Platon, 
la Nature h'eft rien autre chofe que ce 
que ce Dieu a exécuté par fa puifTancé 
fuprême & par fa fagefle infinie , que le 
détail des ouvrages Se des loix où bril- 
lent ces deux carafteres. 

11 manquoit encore quelque chof? au 
Monde s Se c'étoit une ame , dont Dieu , 
toujours zélé pour Tes intérêts , le favo- 
rifa bien-tôt. Cette ame eft placée dans 
fon centre : elle fe communique à tou- 
tes fes parties , elle les pénétre & les 
anime. C'eft un reffort incorruptible , 
un principe de vie que rien ne peut af- 
foiblir; c'eft la fource de toutes les 
cmes particulières, & de toute la Vertu 
Reproduire. Alors on a pu dire que Ve 

Monde 
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Monde étoit un animal heureux , qui fe p . , 
connott , qui fe fuffit à lui-même , qui j\^qq\^ * 
trouve dans fon propre fonds de quoi piat. 1* j, 
ie renouvelier â jamais* 

VII. 

A la création du Monde, Platon faîf Des Anges 
fuccéder la création desprincîpaux Etres o« Dé- 
dont le Monde eft peuplé; & ces Etres "^^"®- 
font de deux fortes. La première claflfe 
renferme les Aftres, produits immédia- 
tement par Dieu , comme le Soleil pro- Plot. En- 
duit les rayons qui émanent de fa pro- nead.s.Ui. 
pre fubftance, d'une figure femblable à 
celle de la Terre , ne s'écartant jamais de 
la route qui leur eft tracée. La fécon- 
de claflTe contient les Anjiçes, Démons, 
ou Génies , qui {ont des Etres intermé- 
diaires , Miniftres exaâs des volontés 
de Dieu , les Interprètes de fa parole. 
Leur origine n*eft pas trop bien expli- 
auée dans Platon : il fe contente de U 
wppofer. 

Quand tous ces Etres furent créés » 
fbît ceux qui roulent fur nos têtes Se 
brillent d'une lumière (i pure > foit ceux 
qui font d'une nature invifible 8c décou- 
vrent nos penfées les plus{ecrettes;Dieù 
leur parla de la forte : «Vous , qui me 
» devez la naiflance, écoutez-moi. Tout Ubî fuprà, 
» ce que j'ai fait fe trouve , par la force V. Tim, 

de 
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»d« ma volonté* éternel. J^avoue 
» pourtant que ce qui a des parties peitt 
»{è dlfToudre» & s^anéantir : mais il-y- 
» auroit de la cr^aauté â détruire ce qui 
» eft arrangé d'une manière fi jufte, & 
»fi parfaite. C'eft pourquoi ne vou»^ 
» enorgueilliflez point : comme vous ^ 
» êtes produits, vous n'avez point droit 
a» immédiatement à l'immortalité. Ce«- 
» pendant , telle eft la loi que j'ai prêt 
»crite : vous ne périrez points Ma vo-»' 
» lonté a plus de force pour vous coxi- 
» ftrver , q^ie vetre nature n'a de pen- 
sxhant à vous procurer la mort. ]^- 
9» coûtez maintenant ce que je vais vous 
» dire. Il refte encore diflPérentes for- 
»tes d'Etrerà créer ^iâns lefquels le 
» Monde n'a uf oit point la dernière maiiu 
» Or comme mon ouvrage , le Mondé 
» doit avoir toutes les perfeftions » non- 
» feulement en gros, mais encore ea 
«détail, dont il eftfufceptible. Si je 
» créois moi-même ces Etresiîls feroient 
» néceflairement égaux aux Anges , aux 
» Démons, aux Génies :.ce que je ne 
»veux p;is. Je vous permets donc à 
» chacun deles^ créer ;^ je vous abaa* 
» donne la partie la plus fiateufè de ma 
«puiflance, celle dont je me fuis fervi 
» moi-même pour vous créer. Et aSa 
» de rendre la chofe plus facile &plus 
i»f rompjce 9 je vous donne libéralement 

les» 
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» îes principes 8c , pour ainfi dire , tes 
a» germes de tous <es Etres » &c. Souve- 
» nez- vous de joindre ce que vous avea , 
9 d'immortel, à ce qu'ils doivent avoir 
» de mortet& de périflable r ayez foin 
a» de leur foire trouver tous les aiimens 
a> dont ils auront befbin , Se pour crol- 
»tre pendant leur vie* & pour revivre 
»• encore après la morti 

V 1 1 1. 

Quancf^ Dieu eut ceflë de parler, Se DesAmtrf 
qu'il eut expliqué tout le myftere , tout 
te fecret de ^arrangement & dû méicha- 
«îfme de la Nature, il rccuillit les reftes 
ée Pâme du Monde, iLenfitun nouveau 
mélange ,.wnc nouvelle diftribution ; ri 
en compo/à avec foin toutes les âmes 
jparriculieres^, dont chaque Aftre reçut 
un nombre égalfe précis ; enfin il leur- 
donna les mêmes rangs , les mêmes 
droits, tes mêmcr prérogatives. Ces 
âmes ainfi formées pour occuper diffé- 
rentes demeures , furent d'abord toutes 
réunies fur la Terre i oà les Dieux infé- 
rieurs , àPenV'i l'unde l'autre, travaillè- 
rent à leur préparer des corps. L'ouvra- 
ge réuflît : les corps furent bien-tôt en 
état de recevoir les âmes , & de pro- 
curer â leurs hôtefles les moyens de re- 
gagner rAftre. attc^pel chacune dç.ces. 

anieas 
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Max Tv *"^^^ ^'°'^ deftinëe en naiflant. Il y 4 
Orat', u * ^PP***^^^ V^^ *^ Dieu fupérieur aidoit 
dans ce travail les Dieux inférieurs » en- 
core novices ; & qu'il concouroit avec 
eux , finon par fà puifTance » du moins 
par des avis & des infinuations néceiïai- 
rts. Suivant l'Ecriture fainte , les An- 
ges furent feulement préfens au fpeéla* 
de pompeux que donna le Très-Haut 
en dépliant tous fes ouvrages , fpefta- 
cle qu'ils ne ceflbient de regarder avec 
la plus vive admiration. Lorfqtie je fat" 
fiis les étoiles , tous les j4nges me lomUnt 
à haute zmx. Mais dans le premier fié'» 
Iren. 1, 2. cle de l'Eglife , Simon , appelle le Ma- 
. gicien à caufc de fes preftîges , renou- 
Epiph. ^çUg j^ fyftême de Platon, que Dieu s'é- 
^^* **' toit repofé fur les Anges du foin de 
créer & d'arranger l^nîvers ; que pour 
cela il s'y tfouvoit une infinité de dé- 
fauts & de manquemens , qui n'y fè- 
roient point, fi Dieu lui-même avoît 
daigné y mettre la main. Arbitre fuprê- 
me de tout , tous fes ouvrages doivent 
- êtreparfaitsr&fiquelques-unsnelefont 
point, c*eft qu'il a eu des raifbns fupé- 
rieures à nos cohnoîflànces , pour ne les 
point faire lui-même & en laîflTer la di- 
V. Aug.de reâiottà des Etres moins parfaits, afin 
Civit. Dei que le bien & le mal y fufient combinés 
*• '*• dans une certaine proportion. 

Le but des Dieux inférieurs > fui vant 

Platon 
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Platon & fur-tout les Platoniciens , n'é- 
loit d^abord que de créer des hotnmes : 
& efFeclivement, fi les premiers s'étoient 
comportés av€c figeffe 8c avec décence, 
en refpeâant la dignité de leur être , la 
voie de la génération aurok été tout à- 
fait ignorée dans le tnende; on n'auroit 
connu ni Tamour » ni la diftinâion des 
fcxes , ni Pattrait fi flateur qu*un fcxe a 
pour Pautre. Mais ces hommes étant 
tombés dans des vices» dans des déré-* 
glemens honteux , les Dieux inférieura 
transformèrent les coupablesenfeiomes» 
en oifèaux, en qTiadrupedes, en poiflbnsu 
De-là vient qu^ils furent nommés indif^ 
féremment & créateurs Bc transformai 
Uurs. Sans entrer dans les circonûan- 
ces peu utiles de ces métamorphofes » 

}*'obferverai feulement que les premiers 
tommes qui pendant leur vie montre* 
rent trop Je foiUeflTe 8c de timidité , f\i« 
rent changés enfemmes après leur mort ; 
que ceux qui voulurent examiner trop 
curieufenicnt 1^8 choies divines, furenç 
changés en oifeatnc;que ceux quâ fe pion?- 
gèrent dans des plaifirs bas Se groffiers, 
furent changés en quadrupèdes ; que 
ceux enfin qui pa^fTerent leurs jours dans 
une ignorance ftupide furent changés 
en poiflbns 8c en toutes fortes de co*» 
quîUages. Voilà la fucceffion détaillé^ 
& 7 pour ainfidife > la généalogie des Er 

trçs 
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VApoIoç. très qui rempliffent l'Univers. Le déffr . 

•tleSal.Ori- de chaque aœe eft de retourner dans fk. 

:gems« patrie-^ je veux dire , dans l' Aftre où elle 
a pris naiflànc» : la punition qu'elle fouf^ 
fre de fesfollesidéesy^fl; le retardement 
de ce retour. 

Jufqu'ici Platon a reconnu le Dieu ûh , 
prême pour l'unique c-aufe de tout ce 
qui vît & fe meut dans l'Univers:: main- 
tenant il en admet-^une féconde qu'il ap- 
pelle la Néceffité» la -Fortune^ ou fi 
j'ofe ainfi parler» l'Importunité. Cette 
caufe* il eft vrai» ne dépend point de 
DieuMnais Dieu a le pouvoir de l'en* 
gager , de la plier t de la Soumettre à fêa 
défirs. Et c'eft ce pouvoir que Platoa 
appelle littéralement l'Artifice divin ^ 
Thcod. J*Art fîiprêmej & Pythagore métapho- 

^fm. 6é riquement , la Robe qui couvre tout le 
Monde. Mais pour bien entendre ce que 
c'eft que la Néceffité , il«ft à propos de 
faire ici deus remarques. La première* 
que les Anciens ont tous cru la matiè- 
re éternelle; «mais ils ajoutoient qu'el- 
le étoit plongée dans un cahos , dans un 
trouble aifreux» d'où Dieu la tira heu- 
jvufement , en rappellant chaque chofe 
à l'ordre qui lui convient : & cet afte 
cle iagefTe & de puiATance tout enfem- 
hlCf ils l'apelloient. Création. Lafecoo- 
•de f que quelques foins que Dieu eue 
fris de débrouiUef la matière > comm^ 

le 



'Bk'E L A P H I LOS O P^I-E." Irlf 

lê lbnd>en étoit mauvais « le caractère 
défeôueux, il ne lui fut pas poffible de 
la corriger entièrement,.- ni de la rete- 
nir dans dé juftes bornes. Cela établi, oa 
voit, que JDieu n!apu également impri- 
mer fbn (ceau divin fur toutes les parties 
de l'Univers , & que c'eft le mauvais 
fond t le caraélere défeékieu^ de la ma^ 
tiere , que^laton nomme Néceffité » 
Fortune, Importunité. Un pailàge de 
Plutarque vient ici à .mon ^ours .' je 
tf ai garde de Tomettre, 

» Avant la jufte diftribution de >tou« Plut de 
• tes chofts , dit-il ,4'Univers étoit un créât, ani-? 
j» vrai cahos^: cependant , il ne manquott ^^* 
j»ni de corps nî d'ame. Je rapporte ce- 
« la , continue Plutarque , -parce quç 
» Dieu ne peut agir -fqr -ce qui n^eft 
3» point, iii coafèrver ce qu'il n'a pas 
» une fois arrangé. Il lui faloit d'avan-p 
» ce quelque chofè de corporel & quel- 
« quechofe d'animé, afin q^^ie fbn aàion 
mfé terminât à un ouvrage corn pofé dç 
A> corps & d'Orne. Eu égard à la matiez 
» re , le corps étoit un principe téné^ 
vbreux Sc.obrcur; Parne un principe 
» inièn£é & turbulent. Dieu employa 
A» tous ksAremedes &. toutes les précau* 
» tions , que lui infpira fà bonté infi:-' 
» ftie : car ion but eCt de veiller à la 
{• con/^rvation dçl'Univers, & au-repos 
n» du g^nre Humain. C^P^dant il ne put 

fi 
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»fi bien corriger Pâme du Monde, 
» qu'elle ne confervât encore quelques 
» reftes de fbn ancien défbrdre : il ne 
« pur former un plan fi bien lié > & oà 
a» les mouvemens s'accordaflfent fi jufte» 
a> qu'il ne falut encore y retoucher de 
^tems en tems. Une longue folle ne 
» s'efface qu'avec peine. 

De-là naiflenc les maux nombreux & 
< intolérables qui régnent dans TUni vers» 
Plat. 1. 1. ^ ^^^ '^ Platoniciens craignolent fiir 
de Legib. toutes chofës de faire Dieu auteur f le 
mal ne pouvant jamaiss'ajufteravec l'ex- 
cellence de fa nature. Auffi tomboient* 
ils hardiment d'accord que le Monde 
renferme deux âmes contradiâoires» 8c 
inceflâmment occupées à iè détruire l'u- 
ne l'autre , à fè faire une guerre conti- 
nuelle. La première ame eft le principe 
du mouvement : mais c'eft Dieu feui 
qui a le mérite de l'avoir ré^é comme 
il faut , c'eft lui qui eft l'ame bienfai<- 
iànte du Monde. 

Il paroi t qu'on avoit à l'Académie des 
idées afTez philofophiques fur cette nia«^ 
tîere. on y croyoit que le mouvement 
efteflentiel à la matière, qu'aucun corps 
ne peut fe mouvoir s'il n'eft pouffé, qu'il 
n'y a point d'attraâion ; que les effets 
furprenans de l'ambre jaune & de la 
pierre d'Héraclée viennent de ce qu'il 
n'y a point de yuide dans l'Univers, ac 

que 
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que tous les corps fe preffent & fe poui& 
dent mutuellement. 

Platon revient ei^ite aux quatre élé- 
ménSrtrès-difFérens entre eux^ doués de 
qualités contraires , & qui ont chacun 
dans la Natureune flaceprécife& mar* 
quée. Mais telle eft pourtant leur ori- 
gine > qu'ils peuvent & naître Pun ^ 
Fautre & réciproquement fe transformer 
Ikax dans l^âutre : ce qui arrive presque 
à chaque influt, & ne peut mêmeman- 
quer d'arriver. Pour le prouver. Pla- 
nton examine le caraftere intérieur & et 
ientiel de chaque élément. Il compare 
le feu léger &{>énétrant à la^pyramide , 
l'air à Poâaëdre , Teau à i'icofaëdre 9 la 
terré pefante & folide au cube: enfin ^ 
tout njnivers, félon lui , rcpréfente un 
dodécaèdre. Voilà les figures primitives 
des élémensX3e qu'elles ont de commun, 
ce qui les lie l'une a Pau tre^c'eft qu'elles 
font formées de triangles fcalènes & ifoi^ 
cèles, qui ont tous un angle droit. Le fca« 
lène eft l'élément de la pyramide>de Toc- 
taëdrq^& de l'icofaëdre jJ'ifofcèle eft Pé* 
lément du cube. Tout ce fyftême de 
Itriangies plus embarrailant que curieux » 
plus frivole encore qu'embarraflfant , fe 
trouve par&itement rempli dans le do« 
décaëdreé Cette figure qui comprend 
toutes les autres» eft terminée par douze 
pentagones é^aux & réguliers. Chaque 

Tome U. K jpen- 
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pentagone ie dîvîfè en cinq, trian^et 
ifofcèies, & chaque triangle i£>{cèle en 
f\x petits trjangi^ icalènès : ce qui fait 
pour le dodécaedoe tf ois cens tnajigifis« 
qui reviennent a»x trois cens degrés: il» 
Zodiaque. En voilà bien aflez uir une 
matière» où il n'y a rien de clair ni 
d'utile , ott l'eiprit £e perd 8c ne trouve 
point de pri/ê. 

Il y a apparence que» comme Pytbb- 
{;ore«Kpliqiia les propriétésde laNaiure 
par les nombres > Platon voulut à &a 
exemple les expliquer par des figures tit- 
rées de la Géométrie. Mais qu'eft-ce 
dans cette matière , que des figures géo* 
jttétriques ? quelle himiere» quelséclair*- 
tif^emensy.apporten^elles? En connoter 
on mieux la nature du. feu » pour fçavoif 
qu'il reiFembleà une-pyramide^quecec-- 
te pyramide eft compofSe de qiiatre 
triangles éigaux &équilatéraux»& que 
chacun de ces triangles eft divifé à foa 
tour en fîx triangles icalèaes ? Il parotc^ 
U que fans auctuae néceffitd» on a voutii 
embrouiller ce quln'étolt déjà qijp trop 
ob£cur de lui-mêmd^. Les Égyptiens « 
.pour déiigner l'ame qui furvii au corps • 
terminoient tons les tombeaux en pyrist^ 
mide& Mais ils convenoient en même 
tems que tes hommes. vulgaires motif* 
roiem toutétttîcn^ & qufil n'ya¥Qtt.<|M 
ier grands Gipitaines^ les grands Poli ti<- 

. %ues. 
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i qtrî tes krî4 ^^trtftîflfeât d^itigtt de» 
rômbeatix. 

* De CCS vôé^ géiiéWle^, Pferton dèfcend 
i cJîverfes eiéplica^iofts de Phyfiqnepaf-» 
ticuliere. Mais effes-fotrttoiites fondée* 
ftr l'extf êiTlç' ftcilîéé q^'o^t lés éléi^cfli 
ée fè trah^fofnier Ptitl daris Faotfc : oïl 
ile les écrtircit par attktrù détail: on né 
tstppùi^ 2hit!rtiéscxpêf}ence$,quî ftules 
|>6tirtartt tint fe privilège de déddef cil 
eetie itiatlcre. Et quel cas doit^on faire 
•d'un Phyficien qui , éontéttt de raîfonnef 
iur des pthtcrpes d'iiteagînâtion , ne fuît 
ni le fil'dé la Nattif e , nî lés variétés in-» 
ftilesid6«t elleaflaifbtlrtèfé^ duvi^agés? 

'Pdttf FAttatottiîe, f oft fontenîr que 
Platott l'îg^npfôitcritièréihent.Envoîcî 
k dérfioliftrîftîdit. Il aifôte que fcs veinesl 
font le fiége , & pour aînfi dire, le vé- 
liicule des feniîttîoils: an lieu qu'il eflJ 
reconnu qttt te font les tièi'fs, on phiiôt 
leî* filetîs ttertéujc, qui drit cet avantage, 
Etl effets ibpatioîffent fufceptîbïes drf 
irtoindré éBranlenlrent , & ils le comt^nu-^ 
fiiquent a quelque partie principale dti 
cefvcati , qui eft le centre & rorrgîne 
4e tous les Aïouvefflens. 

Voilà tifrextrait du fentîment de Pla- 
ton fur k formation du Monde , ttt que 
Platon Pâ cxpoiï lur-mêmeen divers 

Kz ea 
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endroits de fes Ou vrageç.Ce Philosophe 
avoit aflfez le génie de fyftême » quoiq[ue 
iibn fyftême foit défeâueu^eç beaucoup 
de points. Qu'il me fbit permis d'expii-^ 
quer ma peiuée. illutrc chofe eft Tordon- 
sance & la compofitiqn.d'un fyfténiç:au- 
tre chofe font les matériaiix dopt il eft 
compofji» les ocpeiçens dotitil eiîembel- 
ii 9 les expérience^ dont il eft étayé. On 
peut t>ien flir des idées fauifes» fur des 
prtpcipes incertains» fur des faits dou^ 
teux , établir yn fyftême qui paroitra 
STiagnifique & fbigneuf^ment arrangé. 
L^art pour quelque tems fera oublier Içs 
défauts de Pouvrage. Tel eft un tableau 
merveilleux par la correâion du def- 
àein» par la diftribution des iigur^s,par U 
comrallede8perfbnnages,par ^agrément 
du coloris; mais où manque ,^bfQlument 
la vérité hiftorique» Se ce^qu'on appelle le 
Çoffume. C'eft cette dernière partie qui 
plus >d^iQe/oisa~ fait nommer laPoufl 
fin , le Peintre des gens d*e4>rit. 

Je penfe avoir fuiKfamment dévoilé 

çe que Platon entendoit parles termes^ 

^e création & de créer. Mais comme, le 

fujeteft des plus importans, il me fem- 

Ubî fiipra. W® ^ propos d^y infifter encore un peu. 

bans PÛniverSy dit Plutarque » il y a trou 

V. Apul, çhûfisî lafubflame oulaplac^f lapenféc 

de Dogm. çu le r^od^l€%& lagériération ou le produit» 

Plati ' Four agir , il faiit un f«jet & un dêffein : 

. *' . un 
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un fùjet, parce qu^on ne peut point 
agir lur rien ; & un deffeîn , parce qu'en 
doit agir conformément à quelque vue; 
Ce qui en réfulte; c^eft Touvrage : 8c 
il cft néceflâire que cet otivfagè exîfte 
en idée, avant qufe d'avoir une exîften- 
ce réelle. Appliquons tout ceci a là Na- 
ture, St nous verrons que dans fon in- Plut. Je 
finité , elle embrafle Dieu ou TEntefl- ir. & Oiîr. 
dément , la ba^e ou la matière , 8c le 
cbmpôfé merveilleux dé ces deux choies. 
Or Platon donne à l'Entendement le* Plat, ubî 
noms de Modèle , d'Idée , de Père , ^up«. 
d'Archétyppe , de Monde intelligible: 
il appelle la Matière la Mère , la Nour- 
rice le fondement, la" place 8c le fiege 
de toute génération. Enfin TEngén- 
dré , l'Enfanté , le Vu , le Fils, le Mon^ 
de vîfîble , eftTheureux produit de ces 
deux chofès. Platon nomme encore ce InCon- 
produit Amour, parce qu'il eft l'ouvra- "^'^. 
ge&,pourainfidire, l'expreffionde la^^?^"* ^^ 
bonne volonté que Dieu a eue pour la ^undi 
Matière. 

On peut /ài(k maintenant cequec'eft 
que la double* exiftence du Monde, fi 
célébrée par ld||Platonicicns. Entant 
qu'idéal , le Monde, a toujours exifté 
dans l'entendement ou la penfée de 
Dieu ; & entant que vifible , il n'a com- 
mencé d'exiflrer que depuis un ceitain 
nombre de fiécles. On peut encore ex- 

K 3 pliquer 



pliquep Ç9 f^^e t"^ qw ^ett^fàrofr 

dp (6^ ftiflj 4i^ ^p iBr^^n^y Verbe 

Interne 9çl§ V^th^ pfofôfé, If V«rbe 

9iuet & )^ Vfr^ €ii)K>fé i Jb Vie des 

Mot En ^^*^^»^^» *^^- T^me# ce» iQ«n}e«(ft de 

»eaa/z. hP^^^f rpgfrJeni Wnmrsjfifiiîoo^ein» 

^. at*5.La.*^*^® l'iBfeltigence ^i¥ifie^ cm cs^caté 

* fv»iv^nt le$ décrets éternels de eette Itt^ 

telUgçnçe* 

J^^9uterai m u$e f etntfgwe trèa-titî» 
le. Flalen ayant abandonné la création 
(]fs Etres fubltinpire? aui: Anges » paroh 
Apd. de iivoir cru ^'aucune catjfè » de^çuelque' 
Beo So- nature qu^on la fuppofr , n'a &ne peut 
^^^* avoir la faculté d'oj^anifer , â meint 
citt'elle ne pc^ede aftuellenient Hdéa 
Se la connoifl&nce de t^organifàtlon^. 
Ainfi une caufe aveugle 8c ignorante eft 
la plus grande de toutes les chimères* 
Ainfi , il û*y a qu^m feul Etre dans l*Ui^ 
Hivers* qui fait tout» qui règle tout |. 
^ui a foin de tout : & û y on admet d'aile 
très Etres agiffans comme lui » ii faut 
leur iuppoier un degré de fcience peir 
différent de celui qui efb en Dieu. C'eft 
à quoi beaucoup à^ Ê kïlùfophei mo-« 
dernes n*oht point aflel penfé, fur-tout 
en Angleterre. En effet , comment peut- 
on recourir férieufèment â des Vertus 
ieminales , à des Facultés plaftiques , à 
des caufès enfiQ qui ne fçavent rien de 

ce 



ce qu'elles exécutent ? Il faut donc que 
Pku falTe u»it ; ou les Etres qu'on -CubC- 
titoe àiâ jplace^ lui doiTess â peu de 
choie près reAMbier« 

IX. 

Ici , je dois oUèfvef que quelques tx^' S'il a en 
preffions fublimes & lumineuiês^ répau^ quelque 
dues da^sles Ouvmgfes de Platon , ont connoiP- 
donné lieu de croire qu'il avoit apperçû ^^"^^ ^®* 
d'avance fesmyfteres du Chriftknifme. ^rî^**®* 
Telle a été du moius la prétention 
d'Auguflrin Steuchus d'Ei^ubio , du .. ., , . , 
Cardinal BeflTarion, de Marfile Ficin , ^^i g"»- 
de Guillaume Poftel, de Jean Pic de c«l. i.- 
k Mirandole > de Mutius Paniâ > de- 
Pierre Calenna , Se en dernier lieu de 
M.& Mad: Dacier» & du Père Mour- 
gués Jéfuice. 

Tous ces Auteurs n'ont fait aucune 
difficulté de chriftianifêr Platon, & de 
le mettre prenne au niveau des Pro- 
phètes. L'un d'eux alfiire même qu'en ' 
îiiànt les Ouvrages de ce Philofophe, il 
s'imagine U^ les Epitres de Saint Pau! » 
& les plus belles prodiiftions de Saint 
Denys , de Saint Jérôme & de Saint Au- 
guftin. oc Mais il faut avouer , dit un «. -,.^ 
« judicieux Critique, que ce font-làde q^I^' j^ *■ 
« vaines imaginations & de pieufeschi- vieux 
« mères. On doit bien fe donner degar* Tefi, U 3. 
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** de d'être de ces admirateurs qui rele^ 
•*^ vent la morale & l'éloquence des Pq'- 
<^yens au-delà de ce qu'elles méritent. 
<^ Leur morale eft fort an-defTous de la. 
*« Chrétienne ; & leurs vertus les pltis 
«* héroïques ne font que des phantômes , 
** en comparaifbn de celles des Grands- 
I? '^ hommes de l'ancienne & de la non-» 

•♦ velle Loi. 

Comme Platon apparié' quefquefoi&de. 
Dieu d'une manière affez noble & aflèz 
iblide, on s'efl; enhardi â lui faire hon* 
neur de beaucoup de chofès auxquelles 
H n'a ^ma^s peafé; Les allégories des. 
Philofbphes ont beaiicoup de Feflem* 
blance avec les fiftions des Poètes: ou- 
ïes détourne les unes & les autres a» 
fcns qu'on veut» M. le Clerc s'énonce 
à peu près de la même manière dans fès 
Lettres Critiques 8c Théologiques. Soa.^ 
jugement eft d'un grand poids. 
y. praefer- Deux queftions fe propofent ordinal-^ 
tiiu epiH rement fur ce qui regarde les anciens» 
^' Philofophes, toutes les deux liées en- 

femble & dont la fblution dépend l'une 
de l'autre. On demande premièrement^ 
s'ils ont eu quelque communication > 
quelque rapport avec les Juifs :.en fécond 
lieu , s'ils ont lu les Livres de L' Anciens 
Teftament, Se en ont tiré les principes 
de leur do6lrine. Comme le pour & la 
contre fe peuvent également fbutenic 

fur 
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fiir^ccue matière,, fans bleflfer les égards 
qui font dûs à la Foi » je ne diflîmulerai 
point ce que j'en penfe. La Religion eft 
appuyée fur des fondemens trop iné- 
branlables pour avoir befbin de fecours 
étrangers. Elle brille de fa propre clarté» 
& rejette toutes les conjeâures » toutes 
les vraifèmblances,par cela même qu'eU 
le porte fur le front le caraâere ineffa- 
çable <lé4avéri|é. 

' Je dis d'abord , que la réputation des 
Juifs étoit autrefois très-mal établie» du 
côté des inventions & des travaux lit- 
téraires. Ils pa(&)ient pour les moins po- 
lis * & les moins éclairés de tous les 
Barbares^ C'étoient-lâ du moins les re- 
reproches que leur faifoient les Grecs, Apud Jo-j 
trop enorgueillis de leur fuccès , & qui ^«P^* ^^^"N 
inéprifoient fans réfèrve tout ce qui ^P* *• *• 
étoit contraire à leurs mœurs. En reven- 
che y. les Juifs s'élevoient par le fbuve- 
nir des bienfaits dont Dieu les avoic 
comblés, au-deifus de toutes les nations 
de la Terre. Attachés à leurs rits & à 
leurs coutvmes, exaâs à la pratique de 
leurs loix, foigneux de ne point donner 
àleursenfans une éducation différente 
de celle de leurs pères ^ ils n'avoient au- 
cun commerce, avec les étrangers, qu^ils 
regardoient par principe de Religion , 
comme des impes Se de» gens fouillés» 
Us nç vouloienc point demeurer avec ^ 
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eux fous le même toit , ni manger i far 
même table : quand ils en rencontroient 
par exemple dans les chemins» ils dé-» 
daignoîent de leur montrer la véritable 
route , ou de les guider vers une fontàî- 
■e , vers un ombragé frais. Lorfiiue 
I. êL Inû ^'^^ ^* Religion qui fait haïr, il n'y a 
y^ * point de haine plus forte «i ç his inju- 

rieufe. Après cela , faut-H être fnrprît 
fi les Philoibf hes Grèce ne fe hazar-p 
doîent point d'aller à Jerufolem , dont 
Us ignoroientmême qw'eHeétoît la-ttruc- 
ture & la magnificence Fils en étoient 
détournés par les mêmes tarftns^ qui 
les attfrorent àMemphis& à Babylone.^ 
Dans ces deux Vill^ , on feifoit accueil 
à tous les étrangers , on les recevoît 
d'une manière engageante , & les diffé* 
rens car^eres y trouvaient deq^uoi fr 
contenter. 
Juft* in II ^ft vrai quç Jofephc 8ç quelques Pe- 
jUfoL res db rEgUfeafliirent pofitrvement que 
Oem. A- Pythagore, Platon, Ariftote,. ont puifé 
lex. in to^te leur Phjlofbphie chez les Juife ; & 
Strom. que jçyj^ dogmes ont une forte tein- 
^"^^* ture de la doftrine iacrée. Mai» fur quof 
^V 'numf ^ fon^ient & Jofephe fc ces Pères de 
Hodvcont.' Ï^Eglif^s ? fuï" de Ouvrages conftammcnt 
Biùl Ariû faux, 8c fuppofés par des Juifs HellénîA 
^e LXX. tes. Tels font ceux qui portent le» 
iotcrp,. noms de Cléarque , d'Ariftobule , d'A- 
ijfiée> dUermJppe,d'Hécatée, &c. Or 
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FoA fçait que les Juifs (è font toûjoars 
piû à feindre des Ouvrages extraordinai- 
res y & à les remplir d'ime infinité de 
miracles Se de traits ftirprenans. Mais 
cela nïêine faîfoit voir le»r fuppofition » 
car le tnenibnge > qtielcjue adroit, quel« 
que ingénieux qu'il foit, fe décèle tou- 
jours lui-même. Par exemple , Jofephe 
répète d'après Hermippe , que les Juifs , 
furent les premiers Inftitutcurs de Py- y^' ^* ^^^ 
thagore, & qu-ils lui cnfêîgnerent toute ^* 
fa Ptilofophîe. Jufqu'icî la chofe parolt 
aflcz naturelle : mais immédiatement en- 
fbîte, le même Hermippe raconte qu'un 
des amis de Pytkagore étant mort à 
Crotonç , Ton ame reconnoifTame ne ■ 

ceflfei de l'accompagner & de lui don- 
ner plufieurs inftruftions. Et ces rares 
inftnicîions , le diraî-je ] étoîent de ne * ' 
point paffer par un cnemîn ou un âne 
icroit tombé; de ne point boire d'eaii 
qui ne fut bien claire; de ne jamais- 
médire de perfonne , &c. Quel cas peut- 
on faire &.d'Hermjppe qui débite de * 
pareilles inutilités. Se de Jofephequi les 
rapporte férîeufementîCe dernier ccpen-' 
cfant eft en quelque manière plus e:|ccufa-* 
ble. Car dans fa Réponfe au Granfvmai-;- 
rien Appion , il n'a d'autre but que de* 
repoufler les outrages qu'on fàifoîtâ ïï^* 
nation , méprifée pour n'être point àffëtz- 
connue : il y prouve l'ancienne orïgine" 

K6 des 



izi Histoire Critique 
des Juifs, établit leur méfite fingulier^ 
& ce qu'il cherchoit le plus, il léurat?- 
cribue tous les talens de la Grèce fça- 
vante. Avec un tel but ,. quel eft TAu- 
teur qui ne £è trouve infenfiblement en-» 
gagé, à furfaire , à exagérer ?• 
. Ce qu'on met encore fiir le compte 
d'Ariftote ,. en fuiyantles Mémoires de: 
Cléarque, eft fujetauxinêmes illufîons^ 
T^r kM Ce Cléarqiie,.dans fon Livre du Som- 

1^ ^^ ' ineiL,.introdutt Aciftote qui 5 entretient, 
avec Hypérocbide, & qui Pa dure qu'a- 
yant paflé en Afie avec.quelques-uns de- 
V «tîatn^^ éjcoliers, il apprit beaucoup de cho- 

Clem. A- ^^ ^'"^ vieux Juif qu'il y renconrra*. 

Icx.Strom. ^'^^ ^'^^ P'^ ^^^^ ^^^ ^^ ^^^''^ ^^^^ ^^ 
h r; Eufi faufltté de ce paflàge. Car iS. .Arlftote. 
Prarp. E- n'a poît fuivi Alexandre dans fes rapi- 
^»g« L p. des conquêtes , voilà une des erreurs de: 
Solitt.& d'Ammonius: & ileft fur par. 
des preuves- indubitables^ que le Maître, 
cnfeignoit i Athènes, pendant que le: 
Difciple viftorieux foumettoit- l!Afie., 
2p. L'Hypérjochide que cite Jofephe,. 
eft inconnu à toute l'Antiquité,. aucun, 
a.utre Auteur n'en parle, j^. Le mot de 
<^eXûe<7T^it£vpourdire un écolier, ne fe lit< 
.pokitdans aucun- Ecrivain de la Grèce 
ftpriflaatç : Gléarque par? conféquent .a* 
r^J .pa s'en .fervir ? 4.?, Les noms de- 
Jii^f,& de Judée n'étoient point en ufa- 
ggf{^ tema d'Alexandre, le Grand 5c. 
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Jes Rois lès iîiccefleuw^ 3*^. De tous ^ 
«eux qyi ont écrit la Vie dd^Aciftote, îF 
n^y a que Jolejjhe qui fafle mention, de! 
cette Hîftoîm dfe Gléîirque.. Comment- 
aî-t-elle échappé aux premiers Fere$ de 
PEglifë-^ aux Auteurs Latins , iDiogc^- 
ne Laërce r cet Auteur ff applique & fi 
curieux de tout ce qui regarde les an- 
ciens Phiiofbphes ? A qui aime la véri* 
té 9 à qui la cherche fincérement , ces 
raifons peuvent fuiEre ; je ne fais que 
bs effleurer.. 

Pour Platon ,.îrs'eft attiré un grand 
nomrbre de-fuffirages, & ila été applaudi _, 
dans les premiers fiécles du.Chriftianif- ^^"^ 
me. On IV même fZlicité devoir tranf- j^id^*! t^ 
porté dans foa Ecrite. ce que les Livres, 
îaints avoientdepjus re/peâable. Se de 
plus caché auxyeux du vulgaire. Mais 
que ces idées font frivoles Iqu'clles me. 
£aroi(îènt mal fondées ! Comment Pla- 
ton a-t-îl pu pénétrer dans la doftrine 
des Juifs 5 dont à peine iravoit^entendû. 
parler >.& qu'il méprifôit fans doute ? 
Car tout ce qu'on ne connoît point >oa 
le mépri/è».pu du moins on le regarde 
comme peu utile. D'ailleurs , ileftçer- . 
tain queles Juifs étoient trop, jaloux de 
leurs droits & de leurs prérogatives , 
fiDur luvoîr permis qu'on travaillât à au-*- 
cune Verfion de l'Écriture, Le relpe<!:t 
icfîai&.d^enfance qu'ils avoient potir 
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•die , les einpêchoît icfupuleuferoenr 
d'y porter la main , feras quelque pré- 
texte que ce f&u lis fçavoient que le^ 
Tradufteors défigurent , diminuent tou- 
jours les tràitK qui leur font confiés; Se 
qu'ils ne peuvent remplir» ni la digni- 
té , ni la force de l'OriginaL Mais ayant 
été attirés en Egypte par Ptolomée fiU 
de Lagus » & honorés de diflPérens pri- 
vilèges , ils voulurent fè faire honneur 
de leur Religion auxyeuxd'un nouveau 
maitre , qui leur donnoit une pleine li« 
Kerté de l'exercer; Us fongerent alors à 
avoir une verfion Grecque del'Ecritu- 
re en manière de Parapiirafè. Un autre 
motif encore qui pouvoit alors les enga- 
ger à mettre la main à cette Verfion , 
c'étoît lajaloufie dés Egyptiens, qui 
voy oient avec peine tous les égardsqu*on 
avoit pour ces étrangers, & qui les re- 
gardoient avec dédain comme les def- 
cendansde certains Lépreux^chaflSs au* 
trefoîs d^Egypte. Une Verfion Grecque 
de TEcriturç reppuffdit vî^orieufement 
tous^ ces reproches ; &' c'cft celle qui 
fût faite en partie fous Ptolomée fils de 
Lagus, & en partie fous Ptolomée Phi- 
ladelphe. Voilà à quoi je réduis toute 
rhiftoire d'ATifl:ée,fifabwleufe d'ailleurs 
& fi fulpefte de faux, non-feulement 
dans fes circonftances , mais au fond 
mêoiQ & dans VcSknticU 
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AitiCi Platon n*a pu avoir aucune con- 
Hoiflance delà BiÙe; 5c je le fèutien» 
encore , contre le /entiœent particulier 
éè M. Huer ^vêqxic d*AvpancH?s, ft 
ée M. leMome,Autcurdes Varia Saer^ 
^i teulenten quaKtédeConciiiateurs > 

Ïu^avant lé Verfion des fi^ixant^ 8c dix 
atetftfêees , il y ah' eu quelques frag- 
fnens^es Livres faint^^tfadmts en Gret, 
eu dtrmoîiis quelque Abrégé à l'uftge 
dès peuples voifîiw 8c ianais^ des Jmfi, 
Une opinibnr fi nouvelte' ne méritoît- 
elfe point- les plus fortes fleuves ? Et 
M. Huet ne donne que des conjeÇhirc*^ 
hardies Se des^ penfées peu coaduantesj 
H prodigue -i*érudîtion à pure pcrtç;. 
En effeticroir&.t ot> quedaws leursbeawjî 
jçurs r les Juifs eu(ftnt peruHS la tra- 
duftion dt^ quelques parties* des' Livrer 
&ints, eux-qui dan^ieur aflbiblifTément 
même , virent avee tant* de douleur 
h Verfioîï des foîxante Bc <Ji» I(iterprê- 
les? Bu moins lès Juifs qui ne par- 
vient qu'Mébreu, en ^trerent des cris 
fiorrîbtes » des- cris de défe^oir, 8c ils 
établirent un^ jeûne public, pour mar- 
quer combîen^les Hèllêhiftesavolent cà 
tort de traduire la Loi en une langue 
profane & étrangère. Quelques Rabbin» 
ajoutent , que le joifr qui vit patoître 
cette Verfion » fut regardé comme auffî 
liiaeâe à Ifrael , que celui oii Jéroboam 
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fit fabriquer ks Veaux <l'orj^ qu'en 
ces deux occaiîons le Ciel ie tinouva 
couvert de ténèbres pendant trois jours 
eon^écutlfs. 

Il fuit de-lày qu'avant le regne4esPto- 
lomées « loin de consentir qu'on fît aur 
cune Traduélionde l'Ecriture , le^ JuiH^ 
fe gardoient même d'en rien-commun^- 
quer de vive voix; ceqiii détruit- tous les 
calibnneniens de ceux qui cherchent à fè 
convaincre qiie leur doârine avoir été 
connue desGrecs. Le favant Usher>Evê- 
que d'Armach en Irlande » a même pré-» 
tendu que la première Verfion achevée 
ibus le règne de Ptolomée Philadelpbe, 
ne contenoi t que les^ cinq Livres de Moï- 
fe ; Se que celle qui pafla fous le nom de 
Verfion desLXX ne fut commencée qu'à 
la quatrième année de Ptolomée Philo* 
jnétor^ 

X. 

• Ce qu'on On juge Ken ^ après ce long tîffu de 

doit penfer réflexions critiques , que je ne iôupçon- 

*^Jf/^""3*ne f^s même que Platon ait ^orniu le 

cle^B^''"'" myftére de la Trinité. Ceux qui lui at- 

cittine. t|.jbuent cette connoiflance importante, 

fe fondent principalement fur fà-Lenre 

àHermias, homme très-riche & très- 

accrédité,, ,& fur cet endroit du Par- 

ménide : :Un fans autre chofe , un qui ejl 

flufieurs chojes r'Hn'& {iufieurs ehofeSà 

Pouf 
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Four la Lettre à Hernuaa , qui' eft laA 
de Platon , elle finit ainfi : En jurant par 
celui qui eft k Principe & le ConduReur 
de toutes les- chojes q^if&m & quifirùnf » 
€^ par le S^grieur fin FereiOr f fi nous 
vaijonnens en bans Philofophes , nous con^ 
naîtrons ce Père aujfi parfaitement que 
d'heureux mortels le peuvent connaître. 
Vouloir trouver dans ces deux paflTage» 
Fc myfteredela Trinité., c'eft fe repattre 
d'une vaine apparence de lumière. Et 
d'àilleura , d^où Platon auroit-il appris 
ce myftere ineffable ? D'une révélation 
particulière? on n*ofêroi^ le penfcr ni 
I0 dire. De la Bible f elle n'était peint 
traduite defon teros, & ne le fut que 
ibus Ptblomée Philadelplie,fuivanten- 
core une tradition très-incertaine. De» 
Juifs qu'il a pu voir dans hs longs vo- 
yages ? ils n'en avoient eux-n^mes" 
qu'une connoiflance très - imparfaite ^ 
&, comme l'avoue Tertultien , ils n'ap. In Apolog^ 
percevoient qu'à travers un nuage » & 
fous des ombres ép.aiflès9 ce que les 
Prophètes avoient cependant écrit pour 
eux. Quelques Auteurs prétendent <|ue 
Moïfe répandit en Egypte lea premie* 
ces femences. du dogme de la Trini- 
té , & que Platon eut le bonheur de 
les y recueillir. Maiscette opinion eft 
deflituée de toute* vraifemblance. Le 
Philofophe Grec.ne vint en. Egypte 

que 
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que plurde 1200 ans apîr es le j^flàge 
éà la Mer rouge : & il n'y a point d'ap- 
parence que la mémoire d'un dogme fi 
impénétrable à l'e/jprit humain > lé (oit 
eon&rvée au milieu^ de touteâ les fo- 
lier, & de toutes les Aiperftitions des 
Egyptiens 

La maxime fondamentale desChinois 
qui fuivent la doâWne de Li>Lao-Kiun» 
eft celle-ci : La raipfn a produit im , itn 
a produit deux » deux ont produit trois • 
& troif ont produit toutes chofes , &c. 
Dira ton fbr cela que ces Chinois ont 
découvert le myftére dé la Trinité ? La 
conftquence fèroit-elle raifonnable 8c 
approuvée ? 

Enfonçons plus avant 1 8c difons que 
e^ myfterc même n'a point été'connû de 
tous lés Juîfi. Parmi eux, on doit dî- 
ftmgucr d'avec le peuple , les Patriar- 
ches & les Prophètes, les Scribes 8c les 
Dofteurs de la Loi. Le peuple ignoroit 
la fubltme Trinité;. 8c on lit dans le 
NouveauTeftament que les Juifs s'éton^ 
nerent d'un commun accord que Jefus- 
Chrift ofàt s^égaler à Dieu , 8c qu'ils 
voulurent â caufe de cela lé lapider. 
Cette ignorance cependant n'étoitpoinr 
entière. Car le peuple iflii d'Abraham, 
dTfàac 8c de Jacob , pouvoir fe fauver : 
Bc nul , comme on fçait , n'obtient le 
&iut que par la Connoilfance de Chrift 



goî eft la Seconde perfoiixie de la Tri» 
Jiîté. Non enim alifidnomsHfub emhJa^ Aâ.ApAflt. 
tum hcmimlf(4Sri^^u»0pmeaijtêtféilvM cap.4 t.i ^ 
^^rî. DeU viiçnt ^ye Jtes Pertfs de TE*- 
gUCe ; parlait jç c^e^jç^Di vivoie&tfbut 
^ancienne Oeccfiomie 9 dx&xit expreSEék 
xrïtni^rCrtiebar^inÇhriJhm vimurum, 
quemadmodkmçrediffmrin^ùmqtdvimt* y^ j^jj^; 
Or cette foi que lç$ 3mù dévoient avoir Alex, dif- 
dans .Tefug-CbriÂré^it» félon lelan-fert. ^. ad 
g^ge de yEcçle , i^nç fi^l îiapliciiis. El* faeculi pri- 
fe confiftoic dans un^ cféetnce fouaàik ^\ P^^^* 
^ ncMi détaillée de tous fe« articLee né* ?»»»»♦ 
ceflaires aa Salm, Pour ce qui regardf 
les Patriarcliieç * lo^ PropliêtMSS , les Scri- 
bes & les Do^^urs de la Loi » ils cef9i^ 
noiflToieat un peu plus àiùixiô^intm U 
très^raiote Tr^nit^j pi» dw moins l^iit*» 
carnation di4 Verbe, Jefus-Chr ift l'aâb* 
fe pofiilveaas^nt : MnUi Propheu &jufii Matt. c.13: 
çupierum videra qM videth r& von vide? y. 17* 
tunt y & andi^^w auditifs (^ mn au^ 
dUrunt^ Il dit ailkurs : Aèrakampater 
v^fter exuUavh tu videfet dUm meum , joan. c* %%^ 
vidit &gavijus tfi. Ce defir ardent q»^a- y. 55, 
voient les Prophètes de voir le jour de 
Çhrift, fait ibupçoi^ner & qu^ilsconnoif^ 
jÉbient fa Divinité , fc qu'ils Ibupiroient 
«près fa venue. Or Jefus-Chrift eft com- 
me le nœud de la Trinité. David au coin- 
mesiceœenUu Pfeauçic ceiu4ix^'éaier 

U 
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. Le Seijgneura dit à nion SeigneUt ajjeytez.'^ 
■ vous à ma droite. Cette diftinftion des 

Matth, c. deux-Seigneurs eftirtportante : Jeftls- 
Chriû: s'e» iêrt pduf js^rouVer fa Divi- 
nité î & pour montrer que c^eft lui-mê- 
tse-que David aeu'en vue; 
. Quoiqu^il en foît : les Juifs Cabalîftî- 
ques divifoient tous les hommes en Pa- 
triarches , Prophètes , Philofophes , & 
Ignôrâns ; & félon la valeur numérique 
qu'iUattribuoientà ces noms» ils cro-; 
yoient que les hoitftoes àvôîent eu plus 
ou moins de conrtoiflance des myftêres 
que le Meffie devoit m'anifèftér; 
- VoilA les preuves particulières qirî 
font voir que les Patriarches & les Pro- 
phètes ont connu le myftere de la Tri- 
nité» Les preuves générales font répan- 
dues dans les yiffS&ens Livres de PAn-^' 
cien Teftament * Se fùr-tout dans les 
premiers Chapitres de là Genefe. Ces 
dernières preuves ite font autre ehofè 
que des èxprellions fortes, mlfts au 
nombre pluriel; Se ces expreffibns, au 
rapport dij pUis grand nombre , démon- 
, v ^^^^^ "^^ pluralité' de perfonnes dan^ 
tett^choil. Djçy CependanrM. Simon & d*autre$ 
habiles Criti^iuesne veulent point qu'oir 
s'appuyefdr ces expreffions, parce quM- 
les ne font point littérales , & que ceux 
q^i les rapportent) nd>s'accoFdént point 

entre 
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eàfre eux. M« de Sacy ne les ar|xQint tou- 
jours traduites^au pluriel. 

Je n'oubfierai point ici que Pbilona 
diftingué deuzPrincipes éternels,infinis 
& iocompréfaenfibles; dont l'un s'appel- 
le Dieu , & l'autre Seigneur. Mais on 
n'eft point d'accord furie vrai &ns qu'on 
doit donner â toutes ces expreffions. 

Cela pofé » je viens â ce.qu'on appel-' 
le la tTrinité.' Platonicienne 9^' que tant 
d'Ecrivains ont faifie & dénouée fui- 
yant leur goût 8c* leurs préjugés ? ce 
qqi-étoit d'autant plus >facile , qu'il y a 
beaucoup de confufion xians ce fyùêmt 
des Platoniciens, & qu'ils fe^contredi- 
fènt ibuvent, faute d'avoir une idée- 
claire & diftinâede ce qu'ils cherchent 
à établir* Les pliis anciens Phiiofbphes^ * 
regardant avec dés yeur attentifs tout 
ce vafte Univers i y trouvoient les trois 
caraâeres les. plus marqués.de Dieu ;^ 
fa bonté » fa iagéfle £c ùl. puiilànce* La 
bonté éclate dans le motif de la créa- 
tion: la fageffe» dans l'arrangement pom- 
peux & l'ordre exaâ de tofu^s chofes : k 
puiflance enfin , dans la manière dont 
cft .confervé & foutenutout^e qui a 
été créé , tout, ce qui remplit l'Univers, 
Ces trois perfejflions épuifent toute l'io- 
dée de Dieu r par rapporta la création: 
En effet ^peut-'on ouvrir les yeux, fans 
admirer celui qui eft infiniment bon« 

infiniment 
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iAfintmeAt iàgô , infiniitkeht pùëmtttSt 
e'eft dans cette triple oM&osââiice <^m 

iMrt. 1 a* *^» ^^ ^^^ ^8^ ^ nous j ^Odù àê 
*^ '- *Myi9t^ààiàitAÏ,.& qui eft plus ftêfprti 

fhêmnr qmla graiffe dis animaux otà 

h fnmU de Vtnemu 
Platon ^k cfteore plor Imir que Im 

Pliilo^phes qm Pavoienc précédé ,i^ il 

propofr oafyÛiêÉMrpfaia délié; plus Hié^ 
V. Pccav. taphyfi^ïiie , & t>af-là tnêxncr phis^ «on- 
Dog. fer ifte à foft géme. (jé ^ftôniv , qa*af 
TheoL l# noflmDadatiabftiifteleUrrff^rtfdéPla» 
X. €• !• tMit renfermoîr trois choft^: i^. leDieii 

i^Éjprêmevxni TUn, le Premier , le R(^ 

é^ «dut r le Père de rinteUigence & dé 

Tim. de FAi*e * ce <^\ eft auKÎelà de.Pêtre , M 

aniin.muti« ^ni eft avaiit tofsc: a^. leDieu Verbe dti 

di* b Dieti Mffaiifare, le:FlU du Roi, ^'h 

PIut« de lint cGilfidérer de deux tnmi^es , eiH 

''^^"* tanc qu'il eft appelle l'hitefligenc^ ow 

le Moode inidlUgil^e ,dc entant qu^il eft 
MarC Fi-appeUéleDîeuvifibleouleMondeafééi 
cin. ia ^9. l' jgfprit , cm cette Ame de l^ni ver$r 
Tim. toujours vive & toujours jGgiflinKe , <iu0 
Plat. c. S. piatèn eacplique , en difent que c*eft H 
^- * ^®* force, Péitergie par laquelle Dieti go»- 

verne le Monde^ Et ces trods chofês' 

In tovDxU réunies enfèmble forment ce que Macro^ 

Sctp« 1. x« be entendoit iboa le nom de l'Etre pleiiv 

- . âcpàrfàst.&Plotinfoiisknomdel'Ui» 

f", ^•kdtt Tout, o» de Dieu eacotttv A«f- 
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fi les pluft ancicfas Ugïûnttwts # pot» V* Kîfcli. 
marquer la perfeâioa & Vaccùtnfiifk'» ^^ Oed« 
.xnent de TUdivers» repréftaMient^ib "^SyP^ 
im triai^ie peint ea bieu» & porté fut 
le dos d'Harpocrate» 4ui eft le Diett 
clet Silence. Cette mane repréfentacîofl 
n'écoic pa» inconnàe aigc Jtti&« Celui 
d'entre eux qai ataùt/aît valaîrle %%. 
veriét du }). Cbepkre d^l&h : m Car 
9 le Se^;neur e(k notre Juge,. le Sei<^ 
9 gnear ell aaiF)9 Légiilâteiir^ leSei-» 
jBgneur eft not^e Il&»« c'eft lui cpé 
» nous /auvera : l^e Juif» ciis^)e » qui 
iproporoit ce palfage comme une preo^ 
ve du myftere de k Trinité ^ réerivoit 
en rond , & mettait un triangle au, nri*^ 
lieu. Le cercle» ièlon loi^âkleiyii»* 
bole de l'Uoité & de l!£ternké , ic I9 
triangle le Symbole de UrTriniié. Ch»^ 
cun de fès trois côtés offre un des tcoif 
noms duSeigneuf. 

Il me femble qu'on ne doit plus ren- 
contrer ni ddififk^lté m eiribiarrasr» fii# la . . 
Trinité Flatonicîeane.: U ii'y avéchiH 
blement quW Dieu ;. inms Je Moaidv 
étantfon ouvrag€(i»a»puétre juafteoieni 
appelle fan iFiU^ fem Ver1>e très-éciai^ » ■ 
tant 9 celui qu'il a^ pi>u(fé hors d& fmi 
iein » &c. Or ce FiU de Dieu eft tan*» 
tâtappellë ibiiég«l> fon com^raiporain:; 
taopot ion fù)^^ Ic'im^gp de ik puiâan^ 
ce, un ihirQir qui iifiécbûl uoci BUtié 

de 
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de ià majefté. D'où cela vient-îl ? de ce 
que le Monde intelleâuel efl Dieu mê- 
me » ayant en ioi les idées de toutes les 
choies poffibles Sc-créables ; & de ce que 
le Monde vifible, le Monde matériel, éft 
comme la manifeftation du premier. J'a- 
vouerai cependant que Platon parle en 
quelques endroits de Tes Ouvrages>com- 
me s'il admettoit efFeâivement trois 
Dieux , ou trois exiftences «trois vies^n 
Dieu. Mais il faut attribuer cela â la peur 
cxceiSve qu'il avoit de choquer ouver- 
tement les préjugés reçus. Au(& dit-il au 
jeune Denys-: Jt mets le n^m de Dieu à la 
têt€ de mes Lettres particulières , & cehà 
des Dieux à la tête de celles qui peuvent 
Um^er entre les mains du peuple. Il crai- 
gnoit les ennemis & les bourreaux de So- 
crate, qui certainement ne raurolent 
pas^épargné, 

XL 

Ceque ' Comme Platon employé fouvent le 
lignifie le <not Xe^oç, ileft à propos d'en donner 
mot x^oç ki une idée précifè. Ce mot (ignifie d'or- 
dans les dinake un discours , un récit » un traitéf 
Ecrits de fcc: mais citez Platon & les Platoni- 
Platon, ciens 9 il iignifie proprement l'Efprit, 
l'Entendement , l'Intelligence : c'eft la 
même choie que le mot Grec rSç » & le 
Latin Mens. Or Plaion s'eft crû en droit 
d'appeller le Monde vifible ^iyo^, par* 
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<c que le Monde eft la manifeftation 
de l'idée , ou de Plntelligence de Dieu. 
Et c'eft pour cela que Phllôn explique 
le.motXef^cç par ces'phrafts plus détail- 
lées : Sermo Dei mundum cendiens ^fermo ^®. i".^"*^* 
amiquiJpmm'&facratiJpmHSi Deiimaga. ^P^"^^^» 
Ainfi toute manifeftation de Dieu peut 
être appellée fon Verbe , dans le ftyle 
de Platon : & le Verbe fè dit non-icu- 
lement de celui que Dieu a chargé de 
fes ordres, qui les fait exécuter; mais 
encore de l'ouvrage forméfurces mcme« 
ordres, parce qu'on y voit comme une 
partie de l'éclat de Dieu, ion image & 
îbn empreinte, 

A l'égard de la Verfion Grecque de« 
Septante , ii eft difficile de bien enten- 
dre le fens que ces fameux Interprètes 
donnent au mot hoyoç. Tout ce qu'on 
€9 peut dire de plus probable , c'eft 
qu'étant Juifs, ils ont eu égard à \^ for- 
ce du mot DaBar, Devar ou DMer 'y'ilg . 
y ont fait répondre . Xû^cç , \lifjui , Se 
^mi. Ce qui fait voir que hoyU feul n'ex- 
prime pas toutes les fignifications de 
l'Hébreu Dabar^c^m fe prend pourpi^- 
role , aflvîire , befoin , préfence de Dieu» 
fa volonté & fà puiffance , tout ce qui 
cû néceiTaire Bc convenable. En effet, 
la parole de Dieu eft cette puiffance 
vivifiante par laquelle il a tiré toutes 
ckofes du néant, &c a opéré ce qu'il y 

Tome IL .La de 
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a de rare , de frappant , de merveilleux' 
/dans rUnivers : ou , pour mieux dire , U 
parole de Dieu eft fa volonté fuprêroe 
â laquelle rien ne réfifte» tout obéit 
JLui îeul peut exécuter avec un fouvc-r 
rain cjmpire , ce qu'il veut avec une fbu- 
veraine fagefle : il ne lui faut qu'un feul 
mot 9 ua mot qui décide. Les Cieux » 
drt le Pfalmiftc , ont été créés par la 
parole de Dieu. 

Ainfî, les Auteurs qui regardent Plajî 
ton comme ayant eu connoiflance du 
fTtyftere de la Trinité , s'abufent groffié-» 
rement. On ne trouve dans fês Ecrits 
aucune trace de ce dogme , qui n'auroit 

{ih ïui être infpiré que d'en haut. Et fi 
es Pères de TEglife ont quelquefois tâ- 
ché de lui en faire honneur dans les troi^ 
premiers fiécles , c'étoit pour attirer da- 
/ yâfttage les Payens , en leur montrant 
quelque conformité & quelque reflera-' 
blançe entre un dogme qui devoir cer- 
tes les furprendre , & la doftrîne du 
plus célèbre Phîlofôphe de la Grèce. 

Je croirois auffi que les expreflSons 
leur manquoîent, n'ayant point été en» 
core déterminées, comme elles le fu-* 
rdmt au Concile de Nîcée, où fe déve- 
loppa entièrement la foi due à la Trini** 
y. Pctav, té , comme celle dAe au Saint-Efprit fe 
ie Trin. h dîéveloppa au Second Concile oecuméni- 
>f Ç? 7r que, qui fe tint en 381, ^u refle, ces 

premier^ 
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premiers Pères croyoient tous que Dieu y^ praefer* 
«ft trop relevé, pour rien faire par lui- lim. Ter-^ 
mênie , & que quand il veut fe manifef- tull. contra 
ter Haux hommes , c'eft toâ jours par lePrax.c.i^* 
ihoyen de fbn Verbe , je veux dire , de 
quelque créature plus parfaite. Dans 
l'ancienne Oeconomie,ies Anges étoient 
chargés de cet emploi ; & dans la noui 
velle , c'eft Jefus-Chrift fcul , plus faint 
& plus accompli que cous les Etres qui 
«nt été, Se qui feront. De-là vient ce Apud Bal- 
qu'affûrë Saint Ignace , que Dieu étant lum C 3* 
unique s*eft manîfefté par Jefus-Chrift , 
ion Fils & fon Verbe , qu'il a fait fortir 
du (ilence. Tout cela découle de la 
^oftrine de Saint Paul, véritablement 
£iblime & coniblante : Qui efi imago . ,^ .- 
Vei invifibilis > primozenitus omnis créa* Ad Colof- 
tur^^qiiomamtnipfo conattajtmt uni* - 

verfa in cœlit & in terra. Dieu eft un , 
& invifiblc : i4 a bien voulu fe rendre 
vifible par le fècours de fon Verbe, qui 
le repréfente parfaitement : Imago Deû 
Ce Verbe eft né avant tootes les créata-* 
tps : il eft le confeil , la force & la fa- 
geffe du Père , qui dit de lui qu'il Ta 
engendré avant Vmrore iPrimogenituf » 
^^ùbrorix.oi' li a affifté a la création du 
Monde: il s'eft moirtré aux Patriarche» 
& aux Prophètes de l'Ancien Tefta- 
«nent: ilaconfbmmé Pœuvre de la ré- -- , 
demption. Enfin , toutes chofes ont été ^^^^ ** 

L2 faites 
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faites par lui , & dans lui ; par le Vcrbç 
hin Ni'c«, ^^^^'^ » ^ ^^^^ ^^ Verbe ^natérieU 



CHAPITRE XXL 

}. Du Lieu on Platon enfeignoît. IL Sur 
auoi UfondoUfart 'de douter, IIL De 
ta féconde Académie. IV. De la troî^ 
fiéme. Y. De la ^uatriénie & de l^^çin-^ 

quiézne^ 

L 

Duiieu , 

SLr*'^" T Académie étoit une efpece de Paf^ 
fîiioit ^"-^ ^" ^^ Jardin fitué aux portes d*A-» 

^ ■ thènes , lequel a voit apparcenii à un 
nonimé Académus , ou Ecadémus > 
Plut, in jiomme très - affeftionné au bien pu-» 
To^fi blic , & qui Tavoit con&cré à la fépul-. 

ture des Héros qui mourroient en corn-» 
battant pour la Patrie. Dans la fuite , 
• ce Jardin fut orné de fontaines, de ca«r 

binets de verdure , & de toute forte 
d'arbres : on n^pargna rien pour fon 
çmbelliflement. 11 échut ainii paré à 
Platon, qui y raffembla fes écoliers 
Mêsamis, c^eft-à-dire , les plus hon- 
nêtes-gens d- Athènes ; Bc qui fuppri- 
inant fon nom » leur donna , par uo 
Fr, PpWç îritiç. de ^podeftie, celui d'A-t 

ç9dé(piçiçQs; 
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tiâémiciens : nonf qui s'ed depuis! 
communiqué à tous les membres des 
Sociétés Littéraires > fi avantageufemetit 
répandues dans ^Europe , & qui tra- 
vaillent de concert à la perfeftiori dcÉ . 
Arts 3c des Sciences. 

Je remarquerai eh pafTatiti qiié l'ufaw 
ge de brûler les morts a été le plus gé-^ 
»éral dans F Antiquité : je le trouva 
auITi le plus fenfé 5c le plus raifonna-* 
ble. Quand à cet ufage fuccéda celui 
de les enterrefy voici quel plan on fd 
crut obligé de fuivre. Les Rois , leaf 
Princes , ceux qui s'étoient diftinguésr 
par leurs vertus , furent enterrés dans^ 
les Villes : on portoit tous les autres à 
Ja campagne, & fi on leur éievoit desf 
tombeaux , c'étoit toujours le long desf 
grands chemins- De-^là eft venue laï 
forme des épitaphes anciennes , qui 
commençoient par ces mots : j4rrête'* 
m 9 pajfant^ lis fConfidére. N'eft-il pas 
ridicule que nous ayons confervé la mê- 
me forme à nos épitaphes, qui fê trou-» 
vent ou dans des Cimetières ou dan9 
des Eglifes/" 

IL 

. Après la mort de Platon , arrivée la l"^<I?oïa 
Si'ne. année de fon âge, {t% difciples fe JP^^f^^' 
mirent en poiTeffion de TAcadémie rjoucer^ 

L3 qu'il 
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qu'il leur avoir léguée par fon Xeft^ 
ment. Mais de toutes li^s inftruftions 
que leur laifToit un il habile Maître, 
ils n'en retinrent qu'une feule : 8c ce 

-j- . fut la diftinûion de l'Etre conftant 5c 
Tira;'' '*' de TEtre variable , de l'Etre qui ne 
change point & de celui qui change 
înceflamment. En effet , Platon avoit 
commencé fà Théologie par la fuppo- 
Ction de ces deux fortes d'Etres s l^ua 
qui exifte toujours » fans être jamais pro- 
duit ; 8c Tautre qui a'exifte jamais p 
quoiqu'il fbit toujours produit. Sur 
cela , les Platoniciens avoient fondé 
leur art de douter : & les preuves pour 
établir un art fi important & fi difHci* 
le, ne leur manquoient point. « Tou- 
« tes les parties de l'Univers , difpient- 
«ils» font dans un mouvement con- 
« tinuel & rapide : elles s'échappent 
m comme les eaux d'un fleuve qu'aucu- 
ne ne digue ne retient , qu'aucune le- 
« vée ne reflTerre: elles changent à cha- 
« queindant de rapports, d'attitudes & 
« de fituation : enfin, elles n'ont qu'une 
« exiftence fugitive & paffagere , qu'on 
« pourroit même taxer de non-exiften- 
« ce. » D'oà ils concluoient que la 
matière , à proprement parler , n'eft 
point une fiibftance , où > comme l'a 

M» Leib- çn^gndu un illuftre Moderne, que les 
'^"^^ chofes matérielles ne font que des phé- 

nomènes. 
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fidmenes liés enfemble , & ajuftés Turf 
avec l'autre : ce<}ui forme une efpecede 
rideau eu de nuage , au travers duquel 
on ne voit que des apparences , des om- 
bres fugitives. Et c*eft la comparaifon 
qu^a employé Virgile , eh refiréfèntant 
la Déefle Venus , qui défiile les yeux 
d'Enée & lui fait appercevoir les chofes 
comme elles font en elles-mêmes. 

jifpïcé i namàue omnem quA nunc oh- X^^^: ^'" 
duaatuemi ^ "v a'uI. 

Mortales hebetat vifus tibu & himida pj^ *j^^ l^^^ 
eircum j^^^ 

Caligat, nubsm erfpiant» 

Platon âvdit enfeigné que les Dieû^y 
jaloux de leur poAïvoir fuprême , s'é- 
toîent refèrvé la vérité, 8c qu'à FégarJ 
Jes hommes 5 ils leur accordoient les 
vraifemblances ; que par conféquerit 
tout le fenfible étoit fujet à mille illu- . • 

fions , & qu^il nV.avoit que Pintelligi- ^Sen.epifF/ 
ble feul qui eut quelque chofe de fixe > 
quelque chofe de réel, L^,remarqueave<î 
emphafePlotin,fe??/r (?/?£'rr^: /i,<?/?re?^^Enriea(î. t; 
l'Etre: làytouteji pour toujours, & tout ^' h ^ ^' 
ejldela même manière. Plutarque faifon- 
nantfur la fameufeinfcription qu'on vo- 
yoît aux portes du Temple de Delphes , 
& qui ne confiftoic qil'en ce mot unique, 
h , ajoute que cette infcription n'appar- . 
lient de droit, ne fied qu'à Dieu. Effeftî- 
L4 vçmenty 
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vement , c'eft le feul Etçe auquel on 
puifiTe dire fans aucune feinte: : Vbiis 
Plat, iti^^^^y'^^^^^^ifi^^* P^"^ ^^ matière , nul 
Thxet/ ^^^^^ "^ ^"* convient, parce qu^elie n^eft 
jamais dans un^éiat de repos & de con- 
(îftence , qu^elle ne prend jamais une 
forme arrêtée; qu^elle coule & s'enfuit 
fans cefle : que fçs parties font auffi«tôt 
décompofées> aufll tôt découfues, qu'el- 
les parojflent arrangées , qu'elles tien- 
nent Tune à l'autre. 

Les autres Platoniciens ont au/G 
beaucoup appuyé fur cette idée : & Phi- 
Ion le Juif, parlant de Dieu avec aflez 
de noblefle , déclare que lui feul pof^ 
fède toutes chofes , & que les hom- 
mes ne poffédent rjen , quoiqu'ils fe 
vantent de dominer fur des biens , pref 
que auffi fragiles qu'eft leur domina- 
tion même. Il n'y a , contiuue-t-il, que 
Dieu qui foit véritablement Roi, vé- 
ritablement Seigneur , véritablement 
Maître : ceux que les hommes hono- 
rent de ces différens titres , ne le font 
que par emprunt , par opinion, parpré- 
^ jugé. 

Plut, de ^" ^^^^ ^^^ ^^ ^"^ ^^ Egypte que 
I£ & Q&u P^*^^^ s'appropria le dogme fi fertile 
en conléquences , que non-feulement 
le total de la matière , mais encote 
chacune de fes parties , eft dans ua 
mouvement continuel j de forte que 

d'ua 
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«'un inftaivt à l'autre , on peut dire 
«ju'une chofe escifte & n'exifte point : 
«lie exifte,- parce «jumelle a eu un cer» 
tain arratïgement ; & elle n^exifte plus r 
parce qu'au premier arrangement en a 
d'abord fuccédé un nouveau. Cette doc- 
trine n^eft pas fort éloignée des fcn-; 
timens de la plupart des Philofophe» 
d'aujourd'hui : foit de ceux qui fuppo- 
iênt que toutes les partie» de la matiè- 
re , jufqu'aux plus petites > péfent le» 
unes fur les autres, ou s'attirent les une» 
les autres , la gravitatwn en étant une 
qualité inféparabie: foit de ceux qui fou' 
tiennent que toutes ces mêmes parties fe 
meuvent autour d'un centre commun y, 
de manière cependant que par la force 
centrifuge les unes s'en éloignent , tan- 
dis que les autres s'en approchent par la. 
force centripète» 

Je ne parle point du Philofofbphe bl- ^ j^^^ ^j^ 
zarre , qui a ofé avancer <iu'il a'y a. vers Trai- 
point de Corp» , & qu'il ne peut, y tés- écrits 
avoir que des Elprits>& qui a concl-u-Kcn Angloi» 
de-Ià que le Monde fenfible n'eft qa'u- P'^r écor- 
ne fuite d'apparences , d'idées rapides p BerfcflPr 
& momentanées,, qu'un Etre fupérieut^^^*' 
met dans ces Efprits, iàns qu'il y ait 
au-dehorsrien de réel ni d'effeftif. Unp 
tel paradoxe , Vimmatérialifme ^ ne s'effc. 
gueres répanda dans le Mondie pbilofo— . 
pbiq^ue* Et jouvoit-it s'y répandre,, 

1:5 \ss 
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les hommes de ce monde ne rejettant 
point abfolument ie témoignage de leurs 
fens , & jugeant comme les autres fur 
leur rapport , mais après les avoir refti. 
fiés & aidés de divers inftrumens qu'ils 
ont tâché de leur rendre propres, ceque 
les autres ne font pas ? 

Tout cela pofé . je reviens aux E- 

gyptiens qui avoient été les Maîtres de 

Platon , mais qui , fuivant leur ufàge de 

tourner toutes chofes en allégories , nç^ 

^ s'expliquoîent jamais qu'énigmatique- , 

Plut.ubi ment. Jupiter y difoient'ilSf ayant été trop- 

lupra» lang'temf oifif^ fes jambes s^ unirent &jc 

collèrent fi étroitement^ qu'il lui fut impof 

fible de je lever , & de marcher. Cet acci* 

dent le jetta dans une trifiejfe affireufe , O^ 

déjà il commençoit à s'ennuyer defonforty 

de l'immortalité. Mais Ifisy ou la Nature r 

toujours indujirieufe y vint à fonfecours , 

• dr le dégagea de Vefpece de fervitudequit 

s' étoit procurée par fin indolence^ 

Cette fable , au rapport de Plutar- 
que f. montre que^ Dieu doit toujours 
agir fur la matière , en la fecouant, 
pour ainfi dire, & en tenant toutes 
fès parties divifées , de manière qu'eh- 
îes ne puiflent fè prendre , s'accrocher 
Fune à l'autre , & tomber par ce moyen 
rfans^ une véritable inertie. Et c'étoit 
pour empêcher un pareil malhenr \ 
çue les Prêtres d'Ifis dans toutes -leur*: 

cétémoniesr 
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cérémonies de Religion pouffoient de 
grands cfis & faifoient un concert bru- 
yant avec leurs fiftrès, leurs crelTellcs, 
& leur^ timbales. Us vouloient par-là ré- 
veiller toute la Nature , Se la préfervef 
d'un dangereux afloupiflement.On trou- 
ve encore dans quelques Cabinets dé 
Curieux, des figures Ef^yptiennes dont 
les jambes font collées \es unes avec le» 
autres , & les bras unis au refte du corps r 
ce qui rappelle un morceau de la plus^ 
•fincienne Phyfique. 

Il y a apparence que cette coutunte" 
fupeftitieufe de faire tous les aftes de 
Religion au bruit de la muilque Se au 
fbn des inftrumèns, a paflfé des Egyp* 
tiens à toutes ks nations de l'Orîent^Car 
elles n'erïtroient jamais dans leuts teai- 
ples, qu'en pouflTant des cris , Se ne fa-^ 
crifîoient jamais aux Dieux^qu^eftcKan- 
tant 5c en danfant. Toutes leurs prière*^ 
éîoient accompagnées du fon de diflFê- 
rens inftrumens ,qui rempliflbient l'air 
de toutes parts. Et&core atijourd'hur 
dans les principales régions de FAfier 
& de l'Aflfrique, oà règne Hdolâîrie;- 
& où n'om point encore pénétré^ ni le* 
Chriftianifme ni le Mahométifme t^ 
fous les peuples ne font aucuns^ facri- 
fices, ne fignent aucun Traité de paix^ 
a'eiitrexu dans aucun aiccord ai aucun? 
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contraft , fans crier & fans avoir des 
înftrumcns. Ceux qui ont le fon le 
plus aigu 5c qui s'entendent de plus 
loin , font préférés aux autres. J'a- 
jouterai ici, que les Juifs furent Ion g- 
tems fans avoir dans leurs temples ni 
mufique , ni voix \ ni danfes. Il n'y 
avoit fur cela nul ordre , nul préceptev 
dans la Loi de Moïfe : & certaine- 
ment , tout cet appareil eft au-deflfous 
du culte parfait , de la fouveraine pu- 
reté , que Dieu demande de fes vrais 
adorateurs* Mais les Juifs devenant plus 
groffiers , Dieu eut auffi pour eux , 
fuivant Ja remarque de Saint Cliryfbf- 
tome Se de Théodoret , plus de con- 
descendance. David introduifit dans le 
Tabernacle, les Chantres & les Joueurs 
d'inftrunaejîs. Il vouloit par-là accroître 
Tamour des cérémonies fàintes , Se 
cédant à une complaifanee étudiée r 
précautionner les peuples contre Hdo- 
latrie. 

De même PEgKfe Chrétienne, pen- 
dant qu'elle fut dans fà première fer- 
veur , n'employa ni mufique ni inftru- 
mens dans îks aflemblées : & peut-être 
ne les y aurok-elle jatnais employés , 
fî elle n'avoit eu égard à rinconftatice 
des foibles , & qu'elle n'eût penché en 
&vçMr du plus grand nombre , qui a 

befoia 
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besoin de ftcours extérieurs pour foub- 
tenir fa piété, pour élever fon cœur 
Bc fon e^rit à Dieu, Mais il faut a- 
vouer que les chofes les meilleures, on 
qu^on établit dans des vues légitimes, 
dégénèrent infenfiblement. La mufiqu* 
des Anciens étoit grave , forte , péné- 
trante , telle que la demandoit le génie 
qui cîoix animer les détails de la Reli- 
gion, On s'eft depuis permis trop de 
liberté fur cette matière; Sch mufique 
de nos Eglïfes n'eft guéres plus férîeu- 
fe ni plus grave , que cell« des Théâ- 
tres. C'eft le même goût, le même 
artifice , oierai - je le dire ? la même 
laiciveté. 

II L 

L*EcoIe de Platon , ou PAcad^mie , De h {e^ 
fbbfifta jufques vers la naiflance de Je- conde A- 
fus-Chrift : Se comme te même amour cadémie^ 
de la vertu anima toujours ceux qui la 
fréquentèrent , elle ne fè démentit ja- 
mais » elle ne tomba point dansame 
certaine langueur fi fatale à toutes les 
Sociétés , foit Littéraires , foit Eccié- 
fiaftiques. 

On loaé'cntrc autres chofes, les Aca- Cic.î.i. Je 
démiciens d'avoir tâché de répandre & Offic^ 
iuf leurs difcours & fur leurs actions ,. 

cet 
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cet air de réferve & de dignité qui 
Apud gagne tous les fuffrages. Vcyez.-vous » 
'Atten.j.7.s*écrioît un ancien Comique, voyez.- 
vous cet homme qui parle fi poliment ^ 
qui efl toujotirs vêtu avec décence , qui 
ne fait rien qu^à propos ? on croit voir 
en lui toute P Académie, Il ne pouvoir 
ce me femrble , donner une idée plus^ 
jufte d'un honnête homme, qui fçait 
parfaitement qu^I doit fbn extérieur air 
public , qui le conforme â ce qui eft 
reçu & autorifé dan^ le pays oh il vit, 
qui fe fait habiller par ceur qui font 
chargés de ce foin , fans trop s^écarter 
de la mode , de ce qui frappe les yeu» 
ni trop s'y affujettîr; mais qui au mê- 
me tems fe rend . maître de tout foff 
intérieur, qui craint de fe commettre 
avec les hommes 4^^^^ l^s approcher 
font fi difficiles ; qui penfe enfin 
pour lut , & garde dans fes penfées- 
l'ordre que prefcrit fe fupreme Rai- 
Ibn. 

Quoique l'Académie fc foit toujours» 
maintenue avec éclat , ainfi que je 
viens de Pobferver , il y eut cependant 
trois révolutions dans la doôrine qu'on 
y enfeignoitr je veux dire, que l'art de 
douter, ou de fufpendre fbn jugemenf, 
y fut expofé de trois manières différen- 
tes. Dans la plus ancienne Académie y 
çii dura depuis Platon jufqu'à Arcéfî- 
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las , on admettoit deux fortes de con- 
noiflances j celles qui viennent de l'en- 
rendement pur, & celles qui nous font 
iranfmifes par les fens. Les premières^ 
forment la forte d'évidence dont Phom* 
me eft capable > & il peut fe détermi- 
ner fur leur rapport. Âuffi Platon con- 
feilloit-il, dans toutes lesdifputes phi- 
lofophiques , d'avoir recours aux défini* 
tiens des cliofès , qit^on doit regarder , 
ajoute jt-il , comme les repréfentaûom des 
idées éternellement [uhfiflantes en Dieu* 

A l'égard des connoiflances que nous 
procurent les fens , elles font toutes 
fauflTes, féduifàntes , fufpeâes, trom- ^ 

peufes. Ce qu'on apperçoit par leur ^ a\ 
lecours , dit Cfcéron , nous échappe au «^"* * ' ^* 
inoment même que nous croyons l'a- 
voir faiC , nous plonge dans une infini- 
té d'erreurs. Quel effet plus marqué^ 
de notre ignorance , de notre folle am- 
bition 9 que de vouloir nous perfuader 
le contraire! 

Les principaux ProfeflTeurs de cette 
première Académie furent , i<^. Speu- 
fippe^meveu & fucceffeur de Platon ,.■ 
qui-eff avoît hérité la haute Se noble 
éloquencp : 2". Xénocpate, dont la ré- 
putation de vertu étoit fi bien cimen- 
tée , qu'ayant été obligé de compa- 
Toître devant les Juges .de l'Aréopage, 
comme fes Parties s'obftinoient a le 

pcendte 
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prendre à fou ferment , les Juges Ce le» 
irerent d\m commun accord & rerï 
. clifperi/êrent , difant que la parole d*uii 
homme de bien , tel que Xénocrate» 
valoit tous les lermens: y, Polémorr» 
qui ayant eu la hardieffe d'^entrer un 
matin à T Académie t encore tout dé- 
goûtant de débauche, la tête couron- 
née de fleurs Se les yeux appefantis par 
le vin, fut fi frappé d*un dilcoiirs qu'on 
y tenojt fur les fuites humiliantes que 
Tintempérance traîne après elle, qu'il 
renonça tout d^un coup à la vie licen- 
cieufe qu'il avoit menée jufques-la , & 
devint un Philofophe auftere. Quand 
on veut paffer du vice a la vertu , il 
faut que ce foit brufquement , Se , pour 
aînfi dire, tête baiffée. Celui qui héfî- 
re, revient bientôt fwrfes pas, fe re- 
plie fur lui-même. 
Cic ubi ^^ féconde Académie commença par 
fuprà'.Laâ. Arcéfilas , qui dédaignant tous les mé- 
1. I» nagemens de Platon, foutint avec la 

dernière hardieffe , que l'homme ne pou- 
voir jamais parvenir à la connoiflTance 
de la vérité. »No9 fens , difbit-il,. 
» nous trompent toujours : notre rai- 
» fon ne nous trompe pas moins. D'ail- 
» leurs l'a vie eft trop courte; trop a- 
3ff gitée , pour efpérer d'acquérir aucu- 
»ne certitude. Ne voit-oapas, con- 
»tiauoit-il; quç tout n'ell qu'un amay 

.dé 
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» de préjugés & d'opinions ; que ce 
»qù^on fonhaitoit dans la jeuneffe, 
aa dans la fanté , dans une certaine fi- 
as tuation 9 on le hait dans la vieillefle/ 
» dans la maladie» dans un autre tems ; 
»que tout fe conduit au hazard , & n 

» par un vain caprice ; que tout eâ; 
» couvert de fi épailTes ténèbres , que 
» les meilleurs yeux ne différent en au- 
a> cune manière des plus mauvais. Il 
laiHbit par conféquent à Tes difciples 
une entière liberté de fuivre telle opi- 
nion qu'ils jugeoient à propos , foit ea 
Phyfique, ibit en Morale, foit même 
en matière de Religion. Il répétoit 
fouvent cette fentence d'Héfiode : Les 
Dieux ont mis un rideau impénétrable 
entr'eux & les hommes. Sur cela, Séné- p, .^ 
que apoftrophe ainfi Arcéfilas : Si vous ^P*^* **» 
croyez avoir raifon de parler comme 
vous faites , que fommes-nous donc ici 
bas l Que devons-nous penfer de tout 
ce qui nous environne, nous nourrit, 
nous amufe ? Que devient la nature des 
chofes , cette admirable Tymmétrie qui 
règne dans l'Univers , fi tout n^eft qu'u- 
ne ombre , un nuage , un menfonge ? 

La doârine d' Arcéfilas ne pouvolt 
manquer de foufirir bien des oppofi- 
tions. Mais comme il pofTédoit au fu- 

{ifême degré le plus précieux de tous 
es talons , celui de la parole > il trou- 

voit 



Iroit les moyens de la faire paflTer , Coii 
en attaquant de front les Dogmatiques, 
trop défuriis, trop peu d'accord 'entre 
eux; foi t en éludant leurs ob)eâionspar 
des railleries , 8c des traits ingénieux. 
Son art étoit de fe tenir le plus fermé 
qu'il pouvoir , 8c de tâcher de décou- 
vrir les fentimens des autres» par de fré- 
quentes interrogations.Queiques-uns lui 
attribuent une penfée finguliere : c'eft 
d'avoir cru que les Dieux échangent 
continuellement les âmes des hommes, 
en les faiftnt pafler d'un corps à i^autre 
& d'avoir afluré que de-là venoît qu'ott 
fe trouve quelquefois fi oppofé, fi con- 
traire à foi-même , l*ame & ie corps 
n'ayant plus d'intelligence , ne jouant 
plus enfemble. Philoftrate rapporte 
que Palaméde fut un jour très-furpnV 
en s'éveillant , de fe trouver dans uti 
corps peu flexible , & peu accoutumé 
à fe gouverner félon les régies de la 
Philpfophie. Il s'apperçut bien qu'il eti 
avoît changé pendant fon fommeil. La 
çlupart des Juifs Helléniftes Semblent 
■être perfuadés que Pair fourmille d'a- 
mes , 8c qu'elles y font comme à l'af- 
fût pour obferver les corps que la Na- 
ture forme de nouveau , 8c pour s'ea 
emparer. Le/Uccés dépead de leur a- 
drelTe 8c de leur agilité. 
Le difciple chéri^'Arcéfilas , 8c fort 

ûiGcefTeus 



/ucceflcur à ^Académie, fut Lacyde, Oî» 
rapporte de lui , qu'un animal qu^on ne 
Ibufçonneroitgjueres de fentimess vifs» 
une Oye en iin inot , le prit fi fort en 
amitié > qu'elle nel^abandonnoit ni jour 
fiinuit, ni dans le paniculier ni dans 
le public. Après fà mort , le Fhilofof- 
phe reconnoiflTant lui fit faire des obfé** 
que$ magnifiques. On auroit cru qu^il 
pleuroît fort frère, ou fon fils. Tous 
les -Naturalîftes font pleins d^hiftoires 
d'animaux» qui fe font ainll attachés 
par goût à des hommes. Ces hiftoires 
font plus furprenantes encore par la ma* 
iiiere dof| elles font racontées, que 
psr le fait même. Si le PerePardies , V.fbncn/e; 
ou quelque autre Cartéfien, en euffent delà Con- 
fait mention , elles n^offriroient pref- noilT. de» 
que rien de merveilleux. Mais )e di- Bctes* 
rai ici que les honneurs funèbres ren- 
dus à des animaux , & dont on a des 
exemples modernes , doivent bien hu- 
n^ilier , doivent bien ternir le genre hu- 
»^air. Il y a un morceau dans Pline ^*** Nafc^ 
encore plus extraordinaire, que tou$ .'^* 
ceux-là. Il nous apprend que fous le rè- 
gne de Claudius, on fit à Rome des fu- 
nérailles fuperbes à une efpece de Cor- 
beau public , admiré pour fon adreffe,. 
& qu'on mit â mort le Citoyen Rom.aia 
qui lavoit tué. Ces funérailles curent 
teaucoup d'éclat, Un joueur de flûte 

précédoit 
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précédoit le lit de parade , où le Cof^ 
beau more écoic porté fur les épaules de 
deux efclàves. Ce qui fermoic le cotivoî» 
c'étoir un nombre infini de gens de touc 
fige 8c de tout fexe. Pline s'étonne avec 
raifbn , que dans une ville où des Rois 
•avoient été enterrés fans aucune céré- 
monie » & où la mort du fameux Def* 
trufteur de Carthage & de Nuroance 
si'avoit point été vengée ; à Rome, dis* 
je i on ait traité fi honorablement un 
Corbeau* 

IV- 

De la tro:- La troîfiénte Académie dut fa nai(i 
£éme,, fanée à Carnéade , qui en s'éloignant 
des fèntimens d'Arcéfilas, s*étoJt rap- 
proché de ceux de Platon. li conve- 
nait avec lui qu'il y a des vérités conA 
tantes, inaltérables , fondées fur reflfen- 
ce même de Dieu : mais il ajoutoit que ' 
rhomme foible & léger ne peut jamais 
y atteindre, moins cependant par inca^ 
pacicé naturelle , que parce que les be- 
foins du corps le furchargent , & le rab- 
baiflTent trop vers les chofès fenfibles. 
Quelle épreuve fâcheufe n'en fait.il pas 
tous les jours i » Mais au défaut de | 
» ces vérités qui nous manquent, con- 
a» tinuoit Carnéade , rejettons-nous fur 
m les vraifemblances , qui fuiHfent pour 

nous 
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9» fiéus conduire au milieu de cette nuit 
n épaiflTe dont nous fommes environnés 
30 de toutes parts. Et en cela, il difFé^ 
roit d'Arcéfilas , qui ne reconnoiffoit 
abfbiumentni vérités ni vraifemblances^ 
& qui enhardiiToit ùs Difciples à nier 
ikns aucune réfèrve tout ce qu'on pou** 
voit leur propofer. 

Un grand Maître dans l^Art oratoire, J^^ ^^^* 
Cicéron parle très-avantageufement de '• *•- 
^éloquence de Carnéade. Il avoit fur^- 
tout ]e don de perfuader tout ce. qu'il 
fr'impfimoit fortenient dans l'efprit, & 
de fbumettre les cœurs les plu» rebelles, 
U domptoit en flat^nt ; il commandoit «^ 
lors mênie qu'on lui trouvoit un air de 
fbppliant. Les Athéniens , dans une 
conjonflure délicate, l'envoyèrent à Ro- 
me pour terminer des affaires importan-* 
tantes , avec Dlogéne & Critolaiis , deux 
autres Philofopbes. Il furprit le Sénat 
par la rapidité de Ton éloquence : il en 
obtint tout ce qu'il demandoit. Caton 
le Cenfètir ne put s'empêcher de dire : 
Renvoyons au plutôt ce Grec trop irnpé" pj^^^ |^ 
rieux, Ilfemble que les Athéniens , en le q^lu Maj» 
chargeant de leurs affaires , ayent voulu 
triompher de nous. Quel éloge plus fa-^ 
vorable peut-on donner ^ un Ambafla-» 
deur; & combien peu le méritent au-f 
îourd'hui ? 

J'çQdati^ Iç féjpur que Carnéade fit 4 
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Rome 9 H harang-ua plufiears fois de^. 
vant le peuple ; 8c c'était toujours arec 
<}enouveaus:apphiucll(reinens. Le talent 
4e la parole étoit encore ignoré daiMH 
«ne République, où il y avoit plus de. 
rourageque de délicaceiîè d^efprit ^plus 
Rattachement au bien public que de 
foin de fe faire valoir^ Un jour entre au- 
* très , Gambade parla beaucoup en fa< 

veut de la Juftice , & le lendemain il 
réfuta tout ce qu'il avoît .dit. On fut 
étonné comment le même Orateur pou- 
voit fbutenir les deux propofitions con- 
tradiâoires, Se leur donner tour à tour 
urt air impofânt. Cela parut d^une dan- 
gereufe conféquence ; & on ne jugea 
Ik)int à propos de fouffrir plus long-tems 
Carnéade â Rome , où Pexaâre vérité 
régnoît encore* 
V. le Jour. J*ai trouvé un trait prefque femblable 
du Règne Jans l'Hiftoire de France; Un jeune Do- 
ï?T ^^^? ^^^ » ^"* ^^^ depuis revêtu des pré- 
Mem. de^' rtîieres dignités de FEglife , s'étant trou- 
VEtoiJe. ^^ au dîner d*Henri III. fit un excellent 
* difcours contre les Athées, 8c prouva 
par plufieurs raifons qu'il y a un Dieu» 
un Etre fuprême^ éternel, infini. Le 
Roi lui en fçut très-bon gré , & le com- 
' bla de mille louanges-. Maïs le Dofteur 

croyant fe donner un nouveau mérite , 
lui dit en riant : Sire ^fai prouvé aujouf^ 
d^hui iuUly a un DiâH ; demain ^fi votre 

Majejlé 
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lifajefiéveut bien me le permettre y je prou^ . 

verai d'une manière auffî convaincante ^ 

qt^iln^y en a point. Sur cela Henri III, ^ 

changea de vifage, & fit chaflTer de fon 

Palais celui qui ofoit parler (i indifcret- 

tement. Les Rois n*aitnent point qu'on 

mette rienen problême : ils çraîndroienç 

queceja ne s'étendit jufqu'à rojîéiflan'» . 

4CC qui leur eft due, 

V. 

Quelques Auteurs ajoutent aux trois ^ . 
Académies dont je viens de F^irl^f » tjîg'me & 
une quatrième fondée par Philon né à ^^ \^ ç^vl* 
LarifFe, & une cinquième fondée parqui^me, 
Antiochus fon Elève. Ces deux Phi- 
lofophes n'ont pas eu une grande vo- gg^t, Emw 
gue,ni un grand éclat. L'an de Ro- pyr/pyrrh, 
me 666 , Philon s'y réfugia avec un Hypotb, I9 
petit nombre de i&% difciples ; & ce i^ 
fut pour éviter les troubles que la guer- 
re de Mithridate caufbit dans la Grèce. 
Le mérite de Philon lui attira beaucoup 
jd^amîs à Rome ; & Gcéron en parti- 
culier lui rendit toute iôrte de bons 
offices. Il ne pouvoit faire un meil^ 
leur ufàge de fon crédit. Avec de l'eC* 
prit & des' mœurs » on eft fur de ren- 
contrer par- tout un accueil favorable. TheopfirJ 
le Sçavant n'eft point étranger hors de apud Vi- 
I i6n pays ; il trouve des concitoyens & truv^ 1. 6. 

des 
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des amis, par-tout où il y a des gens 
qui fçavent penfer. C^eft à cela que re- 
vient le bon-mot de Socrate. On lui de- 
inandoit un jour , quelle différence il 
y avojt entre un homme d'efprit 8c un 
iot: Faites-lef voyager j répondit-il , & 
vous verrez, aifémem en quoi confijie cette 
différence. 

Qu'il me foît permis de citer ici ua 
trait, non pour l'honneur qui m'en 
peut revenir de m'êrre familiarlfé avec 
les plus grands hommes de ce fiécle, 
mais par le rapport qu'il peut avoir à 
J'Hiftoire de la Philofophie. Ayant paffé 
en Angleterre avec feu Monfieur leDuc 
d'Aumont, qui joignoit à tant de ta- 
lens fupérieurs une générofité prefque 
inconnue dans notre (lécle , je fus prié 
de dîner chez Tilluflre Monfieur New- 
ton. Et comme c'eft l'ufage en Angle- 
terre de boire fur la fin du repas, à la 
fan té des Rois & des Princes , que les 
Philosophes ordinairement ne connoif- 
fènt & ne fréquentent guéres^ Monfieur 
Newton plus judicieux me porta la fan- 
té de tous les honnêtes gens, de quelque 
pays qu'ils fuflènt. »Nous fommestou» 
»amis , m'a jouta-t-il , parce que nous 
étendons unanimement au ièul but 
» digne de l'homme, qui eft la con* 
• noifTance de la vérité mous fbmmes 
;» encore tous de la même Religion • 

par- 
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«parce que menant une vie fimple, & 
« nous conformant aux .bienféances , 
cr nous tâchons fincérement de rendre 
«c à l'Etre Suprême le culte que nos 
« foibles lumières nous perfuadent lui 
«c devoir plaire davantage. « Les té« 
moiàs de ce difcours furent Mr» Hal- 
ley ,• Mr. de Moivre $c Mr. C ..... . 

xous Mathématiciens du premier ordre > 
£rafme , qu'on doit regarder com« 
me le modèle des efprits doux & mo* 
dérés , des amis de la paix ; Erafme • 
/diS'ie , après avoir rapporré les dernie- 
res paroles de Socrate prêt a boire la 
jcigiie , paroles fi nobles & fi touchan- 
tes » le félicite fur tout, quod bonam ^™^l^^ 
fpem€onceperityforeutDeusprofua bom-- \\a^^* 
tate boni iconfulturus effet ^iwd Jlnduiffet ^^ 
hene vivere. 
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I. Abrégé àe la vie d'Jrtflote. II. // efi 
accufé dHmpiàé. IIL Plan général dt 
fes Oufvrafcr. JV. Jugement Jiir fes 
Traités de Belles-Lettres & de Morale. 
V. Jugement fur ja Logique. VI. /«- 

- cment plus détaillé fur fa Phyfique, 
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VII. Principales erreurs qtCon lui re^ 
f roche. VUl. De Théaphrajte. 

l 

TOus les Difcîples de Platon ne 
uc ^"^ furent pas également attachés, 

la vie d'A» ï' Y ^"^ un Rebelle qui ofacombanreft 
riôote, doftrine , & fe faire Chef de parti. 
Ce Rébelle étoit Ariftote, génie au(U 
fécond qu'étendu , & fur lequel toutes 
les Sciences avoient droit. Il naquit à 
Ammon, Stagire , petite Ville de Macédoine. La 
in vit, Ar '^ort prématurée de fbn père, & la nf- 
rifr gligence de fcs Tuteurs ( malheureuiç 

qui tombe entre les mains de ces enne-r 
mis domeftiques ! ) furent caufe qu^il re» 
çût une très-mauvaife éducation. Aban« 
donné à lui-même, il diffipa tout ion 
patrimoine, & embrafla par libertinage 
H il"l P^*^^^ ^^^ armes. Il fut enfuite obligé 
^*^* ' • * de faire un petit trafic de poudres de 
^^ fenteur, & de vendre des remèdes. La 

délicatefle de fon efpritle dégoûta bien- 
tôt d\m métier aufli bas & auffi vulgai- 
re ; il s^adreflaà l'Oracle d'Apollon, 
ijui lui fit cette fage réponfe : yilUz, à 
Athènes & étudiez, ferjevéramment la 
Fhilofophie s Vous aurez. plus bejhin d^epre 
retenu que d*ètrepouJfé. il falloir que les 
Qr^çlçs fMfTçpt alors bjen Qi(i& » pour ré- 



pondre à dépareilles interrogations! 

La grande réputation que Platon s*é- 
toît acquife, engageoît tous les étran- 
gers à^ fe mettre fous fa difcipline. A- 
riftote vint donc à PAcadémie ; mais 
dès les premiers jours , il y parut moins Diog^ 
en écolier qu'en génie fupérieur. Il de- Laërt. îa 
vança tous ceux qui étudioient avec lui : Ariâ. 
on ne Fappelloit que PEfprit, ou Tlntel- 
lîgence. Des progrès fi rapides inquié- 
tèrent un peu Platon* Lîa jaloufie s'allu- 
ma dans fon cœur ; 3c la plus vive de 
toutes, c'eft celle des takns, Auffi le 
Maître îè fit-il fbuvent un plaifir de 
mortifier fôn Difciple : il lui reprochoit 
entre autres chofès , trop d^affeftatioa 
dans fes difcours Se trop de magnîficen* 
ce dans fes habits. Eft-ce que , pour Apnl. in 
être Philolbphe , on doit moins cher- Apoû 
cher à plaire ? Licet etiam Philofophis effe 
^uïtu libérait : on doit avoir moins dé ^ 
foin de fon extérieur? c'eft-là furtout 
ce qui gagne les autres hommes. Non 
abhorret^ dit Séneque , àpublicismori^ £ yj 
iuf Philofophia. ^ r v 3» 

Toutes ces méfintelligences durèrent 
jufqu^à la mort de Platon , qui laifïa le 
gouvernement de ^Académie à Speu- 
fippe fon neveu. Choqué de cette pré- 
férence, Ariflotc prit le parti de vo- 
yager , & il parcourut les principales 
yitles de k Grèce «fefamiiiarifant avec 

M 2 tous 



f(î8 Histoire Critiqvb 
cous ceux de qui il pouvoit tirer quel^ 
que înftruflion» ne dédaignant pas mê- 
me cette forte de gens qui font de la 
volupté toute leur occupation , 8c qui 
plaifènt du moins , s'ils n'inftruiient. 
Duf ant le cours de fe$ voyages , Phi-» 
lippe, Roi de Macédoine & jufte ap- 
Plut în vî- P^^^'*^^^^*^ ^" méfîte des hommes, lut 
lâ Alex, nianda que fon deflfein étoit de le char- 
V A 1 ^^^ ^^ l'éducation de fon fils. Je rends 
Ccll' 1 V ^^i^^ g^^^^^ ^^^ ^i^^^y^^^ écri voit-il, 
^ * ' ' 4e me V avoir donnée que de r^moir fait 
naître pendant votre vie. Je compte que 
far vos confeils , il deviendra digne & 
de vous & de rnoi. Quel honneur pour 
Vn Philofpphe , que de voir fbn nom 
lié avec celui d*un Héros tel qu'Ale-r 
Kandrç le Grand J Et quelle récompen- 
ie plus flatteufe de fes foins, que d'éS-? 
tendre ce même Héros répéter fou- 
vent : Je dqis le jour à mon père , mais 
je dois à pion précepteur lafcience de me 
conduire. Si je règne avec qudque gloire % 
.. .je lui en ai toute l^ obligation. 

il y a apparence quv^riftote demeura 
â la Cour d^^fflexandre , & y jouit de 
touteâ les prérogatives qui lui étoieht 
dues, jufqu'à ce que ce Prince deftiné 
à conquérir la plus belle partie du Mon- 
de , porta la guerre en Afie. Le Philo» 
fophe fè fentant inutile , reprit alors le 
(|)çp[>|Q d' j^tbenes. \i ^ il fut re^O avec 
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tahe grande diftinâion , & on lui don- 
laa le Lycée, pour y fonder une nou-* 
irelle Ecdle de Philcrfbphie. Quoique le 
îpin de fes études Toccupât extrême-' 
trient» il ne laiffoit pas d'entrer dan^ 
tous les numvemens & dans toutes le3^ 
querelles , qui agitoient les divers Etats 
de la Grèce. On le foupçonne même? 
de n'avoir point ignoré la malheureuie^* 
' oonfpiration d'Antipater , qui fit em- 
poifonner Alexandre à la fleur de fou 
âge , & au milieu des plus juftes efpé-* 
rances de s'affojèttir toute la Terre. 

II. 

t)ans fa vîeillelte . Ariftote fut entre- j^^^ ^^^^^ 
pris par un Prêtre de Cérès qui l'accu- f^ d^impil- 
{k d'impiété, &le traduifit devant les té* 
Juges. Comine cette accufation ppu- 
voit avoir des fuites fâcheufes , & 
qu'elle nuit encore -plus qu'elle ne pa-' 
roît nuitf , le Philofophe jugea à pro-» 
pos de fe retirer fècretiement à Chai* 
cis. En vain fes amîs voulurent-ils l'ar^ 
tèxtv: Empêchons y leur cria-t-il en par- 
tant , empêchons qi^m nefaffi une nou-^ 
velle injure à la Philofephier La précé-» 
dente faqs doute étoit le fupplice de 
Socrate , qu'on doit regarder comme le 
premier Martyr d|g l'unité de Dieu danâf 
la Loi de Nature. Après avoir quelque 
lems foutenu fon infortune , 8c lutté y 

M j pour 
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pour ainfi dire , contre la calomnie , le 
Cœl. Philofophe exilé s'empoifbnna , en in- 

Rhod. Ant. voquant la Caufe nniverfeile , TEtre fu- 

Lcâ, 1. 17. prême , à qui il alloitfe rejoindre. Les 
Payenscroy oient que le premier devoir 
de Phomme eft defè conièrver les com- 
modités de la vie » & les biens de la 
fortune ; mais que quand on les a per- 
dus , ( & il faut tâcher que ce ne foie 
jamais par ion imprudence ) on n'a 
rien de mieux à faire que de mou- 
rir. 

Orîg. 1. 1. Si l'on en croit un des premiers Pe* 

com» Cef. res de PEglilè , Ariftoce avoic 'donné 
lieu aux reproches qu'on lui faifoit. 
Dans les converfàtions particulières», 
il ne fe ménageoit pas aflcz : il ofbic 
foutenir que les ofFrandes & les fâcrifi- 
ees font tout-à-falt inutiles ; que les 
Dieux font peu d'attention à la pompe 

' extérieure qui brille dans leurs temples» 

à moins que cette pompe ne fbit ac* 
compagnée du culte intérieur. En fa- 
l^it-il davantage pour armer contre lui 
les Prêtres intéreflKs du Paganîfme ? 
Ils pardonnoient rarement • 8c fut>tout 
à ceux qui vouloient diminuer de leurs 
V. Cîcer. droits & de leurs prérogatives.. 

î. i.deDi- . 

vinat. III. 

Plan gêné- Quoiquela vie d'Ariftote ait toujours: 

été 



été. fort tumultueufe, foit au Lycée, râl Je.fé* 
foit à la Cour de Philippe ; le ftftnbre Onvrages* 
de {es Ouvrages eft cependant prodi-* 
^ieux. On en peut voir le» titres danë 
£>iogéne Laërce , & plut correftement 
encore dans Jérôme Gemufeus , Méde^ 
cin & ProfeOeur en Pbilofophie à Baie , 
qui a comporé un Ecrit intitulé : De . ^ 

*oita Ariftotelis ^ ejus ^perum cenJUrat 
J^avoue qu'une telle profufîon eft une 
efpece de défaut ; mais ce défaut fuppoft ■ 
toujours de grandes richeffes : & Tort 
peut pardonner à qui donne beaucoup , 
de ne pas quelqiïefois donner à propos- 
Je ferai ici i}uatre claflTes de tous letf 
Ouvrages» d'Ariftote 9 & je dirai naï- 
vement ce que j'en pen/e. Il n*y A 
gueres de matière, où Ton foutienne 
le pour & le contre avec plus d'opiniâ- 
tret^. Les uns ont exagéré le mérite 
de ce Phi lofôphe /& les autres l*onc ' 
blâmé fans aucun nTénagement. Ceux-ci 
le regardoient comme le Génie de la 
Nature, & prefque comme une Divini- 
té : ceux-là daignotentâ peine lui don- 
ner le titre, de Phyficien. Cependant, 
j'oferai le dire, ni les uns ni les autres, 
ni les Panégyriftes ni les Critiques , n'en 
ont parlé comme ils dévoient. Quand 
Tuftge de la langue Grecque a été le 
plus commun , on ne (çavoit point aflez 
de bonnePhilofopliie:& quand les Ùàkb 

. M4 «c 



17* Hist<yiftR CiïiTiQVB 
& les «{périences ont accru le domaine 
de la Hiiloibphie > on ell'venu à Igno- . 
rer la langue Grecque , on a fubditué 
aux Originaux des Commentateurs peu 
dignes d'être ^oniukés » .& que cepen- . 
dant on étott obligé de crpire fur leur. 
Diog* parole* J'ajouterai à cela , que la leâure 
lacrt. in des Livres d'Ariftote cft d'elle-même 
Arift, ^ rrèsennuyeufe» tant à caufe de Tordre 
Cic. m pçy çxafl & peu fuivi où les raatiere^i 
PC 11 ^^^^ arrangées^ qu'àcaufe de cette lon- 
PhyliK k8"^ obfcurité qu'il aflfefte par-deflus 
tout , & dons il enveloppe fes matières 
Je me* iuis heureufèment roidi contre 
ces difficultés ; de » fi j'ofe m'en faire ua 
métite » c'eft feulement pour Tlméiês 
de k vérité» 

ly. 

Jugement A la têtedes Ouvrages d^Ariftote ibnt 

iùr fes ceux qui roulent fur l'Art Oratoire » & 

Traités de fur la Poétique. J'y trouve des chofes 

Belles- excellentes, fc très-propres i faire dire 

i^M^^ de cePhilofophe , qu' à UpUce d'encre^ 

^" il trempçit fa plume dans ù bonfens. Ses 

Traités de Morale viennent enfuite* 

L'Auteur y garde un caraélere d'4ionnête 

homnte, qui platt infiniment : mais pat 

malheur il attiédit» au lieu d'échauffer. 

On ne lui prête qu'une admiration fté-- 

xile : on ne revient point à ce qu'on- a 

la 
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lu. La Morale eft feche & infruàueyfe , 
^uand elle n'offre que des vues géné- 
rales & des propofitionjmétàphyfiques^ 
{>lus propres a orner VeCpril 8c à charger 
a mémoire, qu'à toucher le cœur & & 
changer la volonté. On oublie alors que 
la vertu eft un bien d'ufage , un mérite 
de tous les jpurs*. 

V. 

Ou Arifltote a le mieux reuffi, c'eft J"g«,*^« 
dans fa Logique. Il y découvre les prin- "^ ^ ^^ 
çipales Sources de l'art de raifonner : il ^ ^ ** 
perce d^ans le fonds inépuifable des pen*- 
Ces de l'horame : il démêle ces pen-* 
ftes, fait voir la liaifon- qu'ellesont en«' 
tre elles» le» iuit dans leurs écacts è& 
dans leurs contrariétés , les ramené en- 
fin â un* point fixe* Je m'imagine que (S 
fon pouvoir atteindre le bout de l'ef-* 
prit, Arîftote l'auroit atteint. Mais f» 
méthode , quoique louée par tous les? 
Philofbphes^n'eft point exempte de dé* 
fauts. 1^. n s'étend trop, & par^àiH 
rebuter on. poùrroitrappeller à peu-de lu^- vï^ 
pages tout fon Livre dès Catégories ,.^^% 
Se celui de l'Interprétation; Le fen^ y-ruo. A^uï^ 
eft noyé dans une trop g|||ndeabendan- j^^' " 
ce de paroles. ^^> Il eft obfcur & em- ■*'. 
Êarraflie :■ il veut qu'on- le devine, & 
qu'on produife avec lui jÉs- penl?es; 
Q.ue1îq|ie habile qp'on foii, on M peue 

Mj gué- 
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V. pr«f. c. S"^'^^ ^ flatter de l'avoir totalemefit à 
^.Anal! * entendu. Témoin Tes Analytiques , oii 1 
prior. * ^o"^ l'art du fyllogifime eft enfeigné, | 
D'ailleurs , cet art ne mérite point de 
fi grands élogesT Les hommes appren- 
nent de la Nature â tirer desr conféquen- 
ces d'un principe établi: il ne leur 
faut point d'étude pour cela , ou du 
moins il leur faut peu d'étude. Mais ils 
pofent mal ces principes , ils les pofent 
fans réflexion » & entraînés par un vain 
amas de préjugés. C'eft de-là que naiC- 
iènt tous leurs faux raifonnemens » tou" 
res leurs erreurs , & ce prodigieux éga- 
rement qui , comme dit Saint Paul , en- 
durcit le cœur & fait des fous de preC , 
que tous les fàges. 

VL 

Jugement Je vîetys maintenant i la Pfiyfiqxie 
plus détail- il'Arîftote : & comme il l'a répandue 
Ph^r^ ^ ^" ^"® infinité d'OuvraMs , je me con- . 

DeXrift ^^^^^^^*^ à l'ordre le plus méthodique 
©per* ' V^^ ^^^ Ouvrages paroiffent avoir en- 
CenC tre-eux. Le célèbre Louis Vives , quoi-- 
qu'Efpagnol,. fera mon guide. Il com- 
mence d^aboi#par les huit Livres des 
Principes Naturels » qui me paroiffent 
plutôt ' une compilation de drfFérens 
Mémoires, qu'un Ouvrage arrangé fur 
les mêmes vues. Ces huit Livres trai^ 

tent 
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tetJten général du corps étendu, ce qui 
fait Tobjet de la Phyfiqué,& en parti- 
culier des Principes & de tout ce qui 
eft lié à ces Principes, comme lemou- 
"vemeni , le lien , le tems , &c* Rieà 
r'eft plus embrouillé que tout ce long 
<létail; & les définitionsencore rendent 
moins intelligibles des chofes qui par 
elies>mêfties auroient paru plus claires ^ 
plua évidentes. 

iftîftote blâme d'abord le» Philofo- I- r.c^»» 
phéï qui Tont précédé, 8c cela d'une* ** 
manière aflfez piquante , les uns d'avoir 
admis trop de principes, les autres de 
ît'en avoir admis qu'un feul. Pour lui , 
il en établit trois, qui font la Matière y 
la Forme & la Privation. La. Matière , q^ .^ 
dit-il, eft le fujet général fur lequel là 
Nature travaille , fu]et étemel en même 
tems , & qui ne ceffira jamais à^extfler i 
€*efl la mère de tautxrf chofes r quifeupirt 
après le mouvement , & quifouhaite avec 
ardeur que la Forme vienne s'unir à elle^ 
Cette Forme qu'Ariftcée regarde corn* , . ♦ 
me une fiibftance , un principe aôif* ^ 
conftitue les corps & affujettit , pour 
aînfidire,là Matière. Il fuit de-li ^u'il 
doit y avoir autant de- Formes naturel- 
Jes , qui naiffent & meurent tour à taur ; 
qu'il y a de corps primitifs & éléme»- 
taires. Pour la Ptivation^ cotïti nue ArîP' q r a» 
lote> dlc n'efi point tme fuhlïance : elle 

^M6 4^ 
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ejlmême à quelques égards une forte dit 
néant. En effet> tout corps qui reçoit une 
celle forme , ne doit pas l'avoir aupa- 
ravant, il doit mètsht en avoir iine qui 
foit ^bfolument contraire. Ainfi les 
morts fe font des vivans , & les vivans^ 
des morts : ce qui préfente une chaîne 
peu acceifible ànos foibles regards. Ici >. 
Ariftote parott s'oublier ^ & il va ju£- 

Xm 2*.c» X» qu'à dire que la Privation eft une jna* 
niere de Forme , & par conséquent une 
ïiibftance.Xioinde fè contredire»on ver^ 
ra que dansfonfyftêmeildevoitpçu-le» 
à peu près ainfi. 
Ces trois principes jettes en fi>nde«- 
l. i.paC- ment »^ Ariftote pafle à Texplication de» 

■ • CaufeSf qu'il traite d'une manière affez 

diftinâe» mais fàns preique parler de la 
première caufe qui eft Dieu, On- poui^ 
roit même croire qu'il méconnoic. cet-- 
te première caulê » tant par la défini- 
tion qu'il donne de la Nature > que par 
le pouvoir illimité ^u'illui attribue- 
^ Selon Ariftote»la Nature eft un principe 
'efFeâif, une caufîe plenierci qui rend 
tous, les corps où elle réfide » capables 
far eux-mêmes de mouvement & de 
repos. Ce qfii ne peut point iè diie des 
corps où elle ne réfide que par acci-> 
dent f 8c qui appartiennent â. l'art.. 
Ceux-là a'ont rien que £ar emprunt ,,8c 
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£ j'ofè aûifî parler » que de la féconde 
mainr 

Continuons. Tous les corps ayant eiv 
eux cette force <jni dans un fens ne 
peut être anéantie» cette tendance au^ 
snouveroent qui eft toûjours^ égale» ibnt 
des fubftatîces vé'ritablement dignes de 
ce nom. La Nature par confîquent 
cft le fécond Principe d'Ariftote : c'effi 
elle qui produit les Formes, ou plutôt 
qui fe dîtife & fe fubdivife en. une in*- 
finité de Formes » fuivant que les befoins 
de la Matière le demandent. Ceci mé«' 
rite une actentioa particulière , & èsya* 
ne lieu à ce Phiîofophe d^expUquec 
tous les changemens qui arrivent aux 
Corps. Il n^y en a aucua qui foit par- 
faitement en repos, parce qu'il n'y en 
a aucun qui ne fafle effort pour fe C ^^.^ 
mouvoir. Il condud de-là ,.que la Na« 
ture infpice jp ne içal quelle nécef&té 
à la Matière. EfTeâivement , il ne 
dépend » ni de fa volonté , ni de fotr 
caprice , de recevoir telle pu telle for- 
me : elle eft affu jetrie à recevoir tou- 
tes celles qui fe préfentent » & qui^ 
doivent £e fuccéder dans un certaia 
ordre.» & dans une certaine propor^ 
lion. G'eft là cette fameufe Entéléchie %- 
qui a tant embarraiTé les Commenta-»- 
teurs d'Ariftote ,.& qui a fait dire tant 
d'extravagances auxScholaftiques. Oa 

ftait 



<çait qu^Hermolaiîs Bàrbarus, Patrîaf*' 
chë d*Aqiiilée & défigné Cardinal, eut 
fecours au Démon pour en tirer la véri- 
table fignification de ce mot. 

Plufieurs Philofophes modernes, oa 
plus pénétrans , ou plus firtceres que 
les autres ,' ont reconnu qu'il y a de» 
phénomènes dans la Nature qui ne peu- 
vent abfolumettts^expliquer par les feu- 
les Loix de la Méchanique , ou du 
mouvement. Ils croyent qu'on doit 
aller au-delà du matériel pour rendre 
raîfbn de ces phénomènes , Se s'arrêter 
à quelque chofe de formel. Il eft vrai 
qu'on a bien de la peine & à conce- 
voir ce que c'eft que ce formel , & à 
le définir d'une manière nette & dif- 
tinfte. Car de croire que le fang des 
animaux contienne auflS bien que leur 
fémence, les idées del'Erpece; que le 
fane humain , par exemple , tout chaud 
& encore plein de fes efprits ou de 
fes fouphres acides & volatil», étant 
diftillé par la cornue , fait voir des idées 
ou des phantômes du corps humain : 
c'eft une folie manîfefte. J'avoue que 
prefque tout fe fait méchaniquement 
dans la Nature : prefque rien n'y arrive 
où il n'entre du mouvement. Mais il 
y a , ce me femble , des phénomène» 
qu'on doit expliquer méthaphyfique^ 
ment^c'eft-à-dircaù il entre quelque 

cbale 
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clio/è^'indépendant de la matière , o& 
fè fait voir une force > une aftivité pro- 
prement dite , par laquelle chaque por- 
tion de cette même matière a un prin^ 
cîpe de vie réellement diftinâ de toute 
autre portion. C*eft-là le myftérieux de 
la Nature, où il eft impoffible, même 
à la plus haute Philorophie, d'atteindre. 
. Après avoir établi quelle eft la caufe 
efficiente , quel eft le principe de tou- 
te la force qui fe trouve répandue dans 
rUnivers , Ariftote fé laiffé conduire â l ^ ^ •; 
la matière & tâche de développer ce ^ *j^* 
que c'eft que le mouvement. On voit 
bien qu^il fait là de grands efforts de 
génie; mais ces efforts aboutiflènt â une 
définition très-ob/cure , & devenue mê- 
me fameufè par fbn obfcurité.Peu d^ Au- 
teurs fçavent remonter aux premier» 
principes: ce coup d'œiLqui voit toutr 
qui pénétre tout, qui met chaque chofe 
dans fa place précife , manque pour 
l'ordinaire aux anciens Philofophes. 

Plus Ariftote s'avance, & plus il C. ^. &»; 
cmbraffe de terrein.'Le fini& l'infini r. 
le vuide & les atonies , l'efpace & le 
tems , le lieu Se les corps qui y font 
contenus , tout fe repréfeme devant 
{ts yeux.' Il ne confond rien , il tombe 
d'une proportion à l'autre y Se quoiqu'il 
le faffe d'une manière très-rapide y on^ 
y ferit toûjouirs uneTorte^de liàîfon^^ 

Mais 
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Mais en cela même je lui reproc&er 
y. L^.cfeux cliofes, i^. Une diftingue point -| 
ce qui exiffe , de ce qui peut exiflrcr ; ce 
que Dieu à fait, de ce qu'iî auroi't f& \ 
faire, z^^ Il confond* le naturel 8c le 
furnacurel, ou plutôt , il fait voir qu'if | 
n'y a rien dont la Nature ne foît eapa* 
• ble* MUe effets , dit-il r nouf parsiffent \ 
V, tmLtaau^deJfur de leur caufi : mms cela vient 
^ 7* de ce que mus ne cannotffons point quel" 

le ejl cette eaufetC^efi^à-dire^ de ce qiw 
nous croyons la matière fant force & fan^ 
aWivite , fans un principe intérieur gui la 
parte a tout. 

La doârine qui eft comprifë dan» 

fes deux Livres de la Génération & do 

fa Corruption , tient néceflairement i 

ce que je viens d'obferver. Avant So- 

crare , on croyoît que nul Etre ne périC 

, foit , & qu'il ne s'en reproduifoit aucun ; 

que tous ïeè cfiatigenren^ qui arrivent 

aux corps , ne font que de nouveaux 

arrangemens , qu'une dîffributîon difFé*» 

rente des parties de matière qui corapo- 

ftnt ces mêmes cocps. On n'admertoîr 

dans l'Univers que des accroiflemen» 

& des diminutions r 3eis réunions & 

des divifions , des mélanges & dès fépa^ 

t. T. de '^^'^"s. Ariftoterejetta routes ces îdées,^ 

«nêr*:* ac^^^^î"^ ^* claires , & parJâ même* 

«oicugt.^ fi vraifemblables ; & il établit une 

géxiératioa & une corruption propre^ j 

meip ù 
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Met dites. Je m^explique : il reconnue ' 
qu^ii fe formoit de nouveaux Etres dans 
le fèin inépullable de la Nature , & que 
ces Etres périfToienf à leur tour. Deux 
chofèâ le conduifirent à cette penfée. 
L'une 9 qu'il s'imagina que dans toud^ 
leà corpsr , le fuiet ou la matière efk^ 
quelque choie d'égal & de confiant ; 
& que ces corps ne différent que par 
n forme > qu'il regardait comme leur 
eflence. L'autre , qu'il prétendit que* 
les contraires naifTent tous dç leurs con^ 
trairesy comme le blanc du xK>ir; d'oà 
il fuit que la forme du noir doit être 
anéantie » avant que celles du blanc 
s'établiflTe : & c'ell en ce fens que la 
Privatien peur paflfèr pour une fubftan<* 
ce 9 ou plutôt une extiaâion totale de 
fubftaance. Jules-Céfar Scaligereften« 
tré parfaitement dans la penfie d'Arif^ 
tote : je citerai fes paroles en Latin , 
parce qu'elles font plus énergiques. Rer- 
rum naturalium frïneipiajhnt , Materia 
& Forma. H^ principia funt ut fint^ 
Privatif efiprmctpium utfiant. Nonenim 
facit effe /fed ut effepêjjint. 

La génération^ continue Ariftote,{ê 
fait de quelque chofe qui manque en* 
tierement : & l'on a raifon de dife que 
l'Etre iè fof me du nan-Etre» & que ce 
qui eft» aime à fe marier avec ce qui 
a'eft point. En effet, le fujietou la mai- 

liece 
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tiere ayant toujours exifté , l'Etre exiC' 
toit fans difficulté : mais comme c'eft 
la forme qui lui donne la vie & le 
mouvement , les Philofophes peuvent 
aflTurer que PEtreexiftoit tout enfemble 
& n'exiftoit point. Ariftote badine 
beaucoup fur cette oppofitich» il y re- 
vient même â plufieurs reprifts : ce qui 
marque un goôtd^difpute très-frivole* 
Les Péripatéticiens ont beaucoup tr%^ 
vaille, pour donner une idée de la ma-* 
tiere première, je veux dire, de celle 
qui eft encore exemte de forme. C'eft 
un jeu , dit Porphyre , de PEtre & du 
non- Etre : c'eft le non Etrequi a recours 
â TEtre. La matière fans forme n^a 
point de nom , & elle ne peut en avoir 
un qu^elie n*ait reçu cetre forme relie 
eft toute difpofée à devenir quelque 
chofe ; niais pourtant , ce qui lui eft 
ajouté ne feroit rien fins elle.. 
Ibid.l. I, Pour achever d'éclaîrcir tout ce fyf- 
c.4« terne , j'y ajouterai encore deux remar- 

ques. La première , c^eft que la géné- 
ration 3c la corruptioiii n'ont aucun 
rapport avec les autres modifications 
des corps , comme l'accroiflement 8c 
le décroiffement » la tranfparence, la du- 
reté, la liquidité 9 &c. Dans toutes ces 
modifications, la première forme nes'é« 
teint point , quoiqu'elle puifle fe diver- 
fifier â Tinfini. L'autre remarque fuît. 

de 
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de celle-là. Comme tout le jeu de la 
IMature confifte dans la génération Se la 
corruption, il n'y a que les corps Am- 
ples 8c primitifs , qui y foient fujets : 
eux feuls reçoivent de nouvelles formes^ 
& pafTent par des métamorphofes fans 
Borabre. Tous les autres corps ne font 
que de« mélanges , & pour ainfi dire ,- 
des entrelaflemens de ces premiers.Quoi- 
que rien ne foit plus chimérique que ce 
côté du Syftême d'Ariftote , c'eft cepen- 
dant ce qui a le plus frappé les Scho- 
lafiiques , Se' ce qui a donné lieu à leur? 
eicpreffions barbares & intelligibles. De- 
là ont pris naiffance les formes fubftan- 
tiellesy les entités, les modalités > le» 
intentions réflexes, &c. tous termes qui 
ne réveillent aucune idée , qui perpé- 
tuent vainement & les difputes & l'envie 
de difputen 

" Voie; de nouveaux dogmes , Ariftote V. Joatr, 
enfeigne qu'il y a cinq efpeces de corps , Argyr. in 
dont le Ciel cft compofé :*& le Ciel Ariftr, li- 
dans fon langage veut dire tout TUni- ^^] ^® 
vers. Le premier fe meut circulaire- ^.-^^ ^^ 
ment , & les quatre autres en ligne Cœlo L \^ 
droite. Ces quatre corps font les qua- 
tre élémens, la Terre, TEau, TAîr & 
Je Feu. Il ya une cinquième effence qui 
ne leur reflèroble en aucune manière > 
& qui forme tous les corps céleftes. Cet- 
te cinquième eflence n'a ni légèreté ni 

pefanteur 
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i>efanteur, eft incorruptible 8c étemet-* 
e, fuit toujours un mouvement égal 8ô 
uniforme : au lieu que des quatre élé^. 
mens, les deux premiers font pefansv 
éc lés deux autres kgers; les deux pre-. 
ihiers defcendent en bas & font pouffé» 
vers le centre , les deux autres tendent 
eii haut & vont s^ajufter à la circonfé*, 
rence. Quoique leurs places foient ain«. 
fi préciies & marquées de . droit » il» 
peuvent cependant en changer , Se ils. 
en changent efFeâivement, Ce qui 
prient de Vextrénre facilité qtt^ils ont dtar 
fe transformer les uns dans les autres ^. 
& de (e communiquer leurs mpuvf*' 
ûiens. 

Cela fappoCé , Arirtote affure que 
tout PUnivers n*eft point également 
gouverné par £)ieu , quoiqù^il fbit U 
caufe ^générale de tout. Les corps ce-, 
leftes» ce qui eft compofé de la cin- 
quième efTence , méritent fes ^ns &; 
fon attention : maïs il ne fe mêle point 
de ce qui eft au-deftbqi de la Lune , 
de ce qui a rapport aux quatre élément» 
Toute la Terre échappe à fa ppovidett- 
ce. Arift^te^ dit Diogene Laërce, croyok 
que lapuijfanct divine réglait Us chofes cé^ 
hjhs , & que celte de la Terre fe gouver-^ 
mmt par une ejpece de fimpathie avec U 
Ciel. C^eft ce qui a fait dire â beaucoup 
de ConuQeotateurs ; NihilfaSlum in ter- 

rïsp 



BE LA F« ILOS0i»<HlE. tZ^ 

t^s,quodnonfrius exiftat in cœlo,autquod ' 
non habeat exemplar in cœlo ; quod evenit 
filîîs fjignificatum efl in fatribus s omne 
Jpirituate defcencUnf defuper non operatur^ 
m/fpcrvejlimentum ^ &c. Le fin démette 
dernière propontion confifte en ce que 
ceux qui n'adtncttoient point d^autre 
Dieu que la Matière » appelloienc par 
raillerie Tes accidens ou fès modifica- 
tions , les habillemens de Dieu. De-lâ 
tant d'exprefiîot^ allégoriques & meta? 
phoriques> qui paroilTent ridicules &n9 
cette explication, 

Le principe fur lequel Ariftore s'ap-^ 
puyoit pour^ dérober à la Providence 
les chofes fùblunaires » revient à ceci^ 
Dieu ne voit & se connoit que ce 
qu^il a toujours vu & connu : les çbo- 
iés contingentes ne font donc pas de 
^n reflfort, La Terre eft le Pays des 
changemens » de la génération & de 
la corruption : Dieu n'y a donc au- 
cun pouvoir. Il fè borne au Pays de Wm-» 
monalité, â ce^qui eft de fa nature Ui'* 
corruptible. 

En fuivant le même raifonnement ; 
on prouve diaprés Ariftote , que l^ame 
eft mortelle. Ou du^moins qu'elle paflfe 
d'un corps à l'autre. En eflPet , Dieu 
n'étant point témoin de (a conduite, ne 
peut^ nltepunlr^ ni la réçompenfèv. 
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S'il le faifoit, ce fetoit par caprice & 
iàns aucune connoiflànce. D'ailleurs # 
Dieu né veut point fe mêler des aâions 
àes hommes: s'il s'en mêloit , il les pré- 
voiroit: s'il les prévoyoit, Thommene 
feroit point libre: fi l'homme n'étoit 
point libre, tout feroit bien arrangé fur 
la Terre. Or, tout ce qui fe fait ici bas, 
cft plein de changemens & de varia- 
tions, de dé/âftres & de maux. Donc 
l'homme fe déterminf par lui-même , 
& Dieu n'a aucun pouvoir fur lui. Par 
conféquent fon bonheur confifte dans les 
avantages de l'efprit , dans une faine difl 
pofition du corps, & dsi^0 les faveur» 
de la fortune. C'eft-là ce qu'il doit dé- 
lirer, &fe ménager utilement. Ariflo- 
te pouflbît même trop loin l'amour de 
foi-même. Car parlant des affaires que 
s'étoient fait quelques Philofbphes qui 
l'avoient précédé, il s'écrie^que c'étôient 
des manières de Sages , mais fans pru- 
dence, puifqu'ils négUgeoient l^urs pro- 
pres intérêts^ Or que fert-il d'avoir des 
connoiffances belles , fublimes , admira- 
bles, fi l'on ne fçait point fe procurer 
une vie douce & tranquille/ 
• De cette théorie générale , comme 
d'une cime élevée, Ariftote.defcend à 
un très-grand nombre d'escplications de 
Phyfique particulière^ & l'on peut dire 

^u'il 
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qu'il s'y ménage, qu'il s'y obferve plus 
que dans tout le refte, qu'il ne donne 
point tant l'éfTor à fbn imagination. 
Quoiqu'il en foit , le curieux Père Ra- 
pin , dans le Parallèle qu'il a fait des 
fentimensd'Ariftote & de ceux dé Pla- 
ton a avancé une chofe qui me fem- 
ble très-vraie , c'eft que le premier , dans 
fes quatre Livres des Météores , a plu» 
éclairci d'effets de la Nature, que tous - 
les Philofophes modernes joints enfèm- 
ble. Cette abondance lui doit tenir lieu 
de quelque mérite , & certainement . 
d'excufe. En effet, au travers de toutes 
les erreurs qui lui font échappées , 
faute d'expériences & de quelques-unes 
des découvertes que le hafard a pré- 
fentées aux Modernes , on s'apperçoit 
qu'il fuit aflez le fil de la Nature , & . 
qu'il devine des chofes qui certai nement 
lui dévoient être inconnues. Pa* exem- Mcteori 
pie, il détaille avec beaucoup d'adret^* ^* 
fe tout ce qui regarde les Météores' 
aqueux , comme la pluie , la nei- 
ge, la grêle, la rofée, &c : il donne 
une explication trcs-ingénieufe de l'arc- 
en-cîel, qui au fond ne s'éloigne pas l, j,c, ^;j 
trop de celle de Defcartes : il définit le & ^. 
vent, un courant d'air, & il fait voir L,i,c.xj4 
que {k direélion dépend d'une infinité 
îp çwfps étrangères & peu fçues ; ce qui 
^ . empêche^ 
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empêche , dit-il, d'en donner un f^ftême 
général. 

. Je ferai honneur à la Phyfiqoe parti- 
culière, de ce ^u'Arîftote a publié far 
PHiftoire^ies animaux. Cet Ouvrage, 
jqui devoit (a nailTance aux libéralités 
d'Alexandre le Grand, contient des cho- 
ies intéreflantes , mêlées cependant & 
de beaucoup de fautes d'Anatomie , 8c 
de beaucoup de faits crui fur des bruits 
populaires* En gros , THiftoire naturel- 
le étoit mal cultivée chez les Anciens. 
. EUefe repaiflbit d'une infinité de fa- 
bles 8c demenfbnges» que Tamour du 
Uierveilleux faifbit recevoir fans aucun 
examen : elle devoit feg principaux pro« 
grès 9 non à des observateurs fcrupu* 
leux , attentifs^ intelligent ; mais à des 
hommes qui n'avoient pas tout le loifir 
de voir , ou qui ne voyoient que fuper*' 
ficielleipent les chofes,dont ils vouloîent 
pourtant décider. De^à font venues 
tant de narrations fûrprenantes & chi^ 
mériques » fur les merveilles qu'of- 
fi-oient les Indes, TEthiopie, l'Egypte t 
la Perfe. On en peut voir des traits 

. . ièndhles dans Hérodote. Témoin ce 
qu'il dit de .ces fèrpens allés qui par- 

j^^ ^^ toient de l'Arabie au commencement de 
l'Eté » & prenoient le chemin de t'E- 
gypte , &c. Témoin encore ce quePho* 
Ijus ^ou$ a confervé de CtéfiaSi dans 

6s 
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fes'laborieux Recueils. Je doute qu^on 
puiflè rien lire de plus frivole , & de 
plus hardiment flippofé. De pareilles y^ j^^> 
Relations , où le fabuleux domine, &Hifp'al. 
où un pe« de vrai eft enté fur une Orig, L 9. 
grande quantité de faux» dévoient bien 
être au goût des Grecs. Pn ne pou- 
voit les raflafier de podiges & de mi- 
racles. 

Nous avons encore un Traité des 
Plantes » qu'on attribue à Ariftote. Les 
premiers Philofbpbes les regardoientp^j^l^^ j^ 
comme de véritables animaux , fujets A^ft. 1.^. 
à la joye , à latriftefle, à la reconnoif^ & 3% 
fknce , agités des mêmes paffions que les 
tommes , & en qui la différence des 
iexes eft diftinâe & reconnoifTable : 
dernier trait que ces Fbilofopbes ne 
pouvoient avancer qu'au hazardyquoi- 
qu'en un fèns rien ne ibit plus réel 9 
toutes les fleurs ou prévue toutes étant 
kermaphrodites , & contenant d'une 
part un piftile qui s'ouvre & leur tient 
lieu d'ovaire , & de l'autre Une pouiGe- 
re très- menue » qui fe trouve au ibmmet 
des étamines> & leur tient lieu deie- 
fnence. Pour Ariftote , ou plutôt pour 
fès Disciples > ils établirent avec raifbn 
que les Plantes font inanimées. Une 
chofe iwpojfible , remarque Théophrafte, 
4;^ eft de fentir fans connoître : tout ce ^ui 
fini doit avoir quelque degré de son^ 

Tome IL N mijfance 
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noijfance > plus ok moins. Il cenclud it^ 
là que les Plantes fi« différent poîtit 
des Pierres « des Métaux , des Miné* 
raiix , qi»oàqa'elles croiflent^ & «?»cric^ 
rHTent à lenr manière & donnem tnt 
nombreufe poâériré. 

VIL 

Prîncîpa». Voilà les pîncipales feces du/yi^ême 
les erreurs d'Ariftote , tel qu'Ariftote la expofi 
qu'on lui lui-même dans le total defes Ecriïs. U 
reproche, ^^j. ^^^ qjjg ^^ Philofophe a be^ticotip 
perda de tes traits âc che ia pivyfiono* 
inie , entre les tnains des Arabes & des 
Schoiaftiqaes. On liri a prêté les idées 
les plus sBonftnfeures : ou lui a &it faX" 
1er «m langage itiintelligible. MaiSiqi^eU 
<^t tort que kii ayent fait toaas ces é- 
carts & toutes ces chiomeres , an fot^ > 
il n'en eft point Tefpoiifable. Un Afal- 
trc doit-il fouflrir de Tcxtravagafice de 
iés Difciples ? Et pins des Difciples re* 
belles , & oubliant leur devoir, s'éloi- 
gnent du droit chemia-, plus le.Maitre 
eft difcolpé. 
V.Novum J avouerai cependant, d'après le fin 
Org. tneux Chancelier Bacon , qtîe le défaiK 

Scient. cflentiel de la Philofcçèie d'Ariftote» 
palhm. ç9^Q^ qu'elle accoutmnc peu-â-pcu à fe 
paiTer de Tévidence > & à mettre les 

SDOC8 



mots à la place des chofes : c'eft qu'elle 
ôte le courage d'efprit Se cette liberté 
d'intelligence 5 <l«i peuvent feub ccn- 
dcftre aux plus fîatlimes découvertes: 
c'cft enfin qu^elie empêche d'ofer beauh 
coup , ce cpii eft principalement néceP 
fiire en Philofophie. Le Cardinal Pier- 
re d'Ailly , qui avoit une forte d'efprit 
au-deflùs de cflui de ion fiécle , difoit 
agréablement, que dans tout Ariftote^ 
on ne rencontrok qu'une feule démon- 
ftration : & c'eft celle qui prouve aux 
Incrédules l'exîftence de Dieu. Mais 
cette démonftration , ajoutoit - il , ne 
doit pas avoir beaucoup coûté au Philo- 
ibjphe Grec : 11 convainc fim par la 
perfuaGon on l'on eft , que par le^rai^ 
fovn qu'il apporte. 

' La remarque que je viens de faire & 
^ai regarde le fond du fyftem.ed'Arifto* 
te , me fcmble des plus importantes.EUe 
montre qu'en fubjuguant î'efprît , ce fy- 
fiênte dcvoît forcer en quelque manière 
ceux qui s'y livroient aveuglemeot , i 
rendre toute forte de refpefts dibn Ait» 
teur. Elle diminue la (urprife oii l'on 
doit être de voir que > même dans le^ 
pltis beaux fiécles de l'Eglilè, il y ait en 
des hommes aflèz prévenus , & non 
moins impies qu'infenfés , les uns pour 
•élever les Livres d'Ariftote à la dignité 
d'unTexte divin^les autres pour faire un 
N 2 regard 
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regard de fon portrait & de celui de Je- 
fus-Chrift. Dans les fiécles fuivans>dc 
même depuis la renailTance des Lettres 
en Italie» on n'a point héfîté à mettre 
ce.Philorophe au nombre des Bienheu* 
reux. Nous avons deust Ouvrages ex- 
près fur cette matière, Pun attribué aux 
Théologiens de Cologne & intitulé. Du 
Salut d^j4riflotei Tautrcb compofé par 
Lambert du Mont , Profeffeur en Philo- 
sophie , & publié fous ce titre , Ce fiion 
peut, avancer de plus probable touchant 
U Salut d^Ariftote , tant par des preu- 
ves tirées de l^ Ecriture fainte , que par 
des témoignages empruntés de la plus faine 
partie des Théologiens. Mais ce qu'il 
y a «ici de furprenant , c'eft qu'on ne 
s'appuye point dans ces deux Ouvra- 

Î;es fur des raifbns de convenance» tél- 
és par exemple que la fuivante , qu'il 
eft croyable qu'Ariftote ayant recherché 
la vérité avec tout le foin poffible , & 
ayant ufé de f es facultés & de fes talens 
d'uii^e manière conforme à la droite rai- 
fon , a pu intéreifer la Divinité en fà 
faveur ; mais on y fuppofe comme un 
jpoint clair & évident > qu'il a eu une 
^onnoidànce anticipée de tous les myf- 
teres du Chriftianifme , & qu'il a été 
rempli d'une force furnaturelle : ce qui 
eft certainement de la derniçre^bfurdi- 
té. A combien d'excès, l'envie opiniâ- 
tre 
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tre de chriftianifêr les anciens Philofo- 
phes n'a-t-elle point donné naiflance ? 
Ceux qui auroîent Pefprit tourné de ce 
côté-là 9 ne pourroient mieuJc faire » à 
mon avis, que de lire l^excellentTràîté 
de Jean-Baptifte Crifpus, né à Gallipo- 
li dans le Royaume de Naples , & qui 
fleuriflbit au commencement du XVL 
fiéclé. Ce Traité , plein d'une Critique 
fure & délicate , & où le difcèrnement 
de l'Auteur brille à chaque page , eft in- 
titulé : D es précautions qu^ il faut prendre 
en étudiant les Philo/ophej Payens. 

VIII. 

Lorfque les înjuftes perfécutions des E>e Théo- 
Prêtres de Cerês contraignirent Arifto-P^^^^* 
te de fé retirer à Chalcis,,.il nomma 
Théophrafte pour fon fucceffeur , & 
lui légua tous fes Manufcrits. Un fi 
précieux dépôt paffa, après la mort dé 
Théophrafte , dans des mains avares fc 
peu intelligentes : il demeura loilg-tems 
caché au fond d'une cave, où les vers 
& Fhumidité en gâtèrent la plus gran- 
de partie. Un riche Bourgeois d'Athè- 
nes, plus curieux de Livres que con- 
noifleur, acheta ce tréfor dans la fui- 
te Se en para fa Bibliothèque, qui é- 
chut à Syila vainqueur de la Grèce, 
ainfi qu'une infinité d'autres Ciuiofitès 
N 3' Littérale 
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Ltttixaires. Par ce moyen , les ManuA 
crits d'Ariftote furent transportés â Ro- 
me , & ile-lâ encore à Rhodes , où An- 
dronkusles revit > & après en avoir ra- 
fnfté les endroits mutilés , après avoir 
corrigé ce qu^il y trouvoit de défec- 
tueux» les donna enfin au public. 
. Pour Théopkrafte, il jouir toute Ct 
TÎe d'une tr^-grande réputation. On 
comparoit la douceur de fon éloquence 
è celle du vin de Lesbos» qui étoit ia 
Patrie. Né doux & obligeant , il partoit 
a.vantageufement de tout le monde : 5c 
les gens de Lettres ïur-tout trouvoient 
dans fâ générofité un appui auffi fur » 
que prévenant. Il favoit faire valoir leur 
mérite , lors même qu'ils l'oublioient» 
ou peut-être qu'ils fcmbloîent l'igno- 
rer par utv excès de modeftie. Le mé- 
rite feul agit lentement , Se pour l'ordi- 
Baire la brigue » un air hardi > l'art de 
faire fa cour » ufurpent les récompen* 
ies qui lui font dues. 
, Pendant que Théophrafte iè dîftîn- 
SattjeipjQÎj jjnfi ^ Athènes, Sophocle fiU 
?^"**^^jj d'Amphiclide porta une Loi, par la- 
^^g^j^jj^n"^ quelle il étoit défendu à tous les Phi- 
Meurf. de lofophes d'enfeigncr pubUquement,firtif 
Vort.Attic« une permiflion expreiTe du Sénat & du 
jl» }• Peuple. La peine de mort étoit me- 

me décernée contre tous ceux , qui 
n'obéiroient point â ce Règlement. Les 

Fhilofophei 



Philoiophes , indignés d'un procédé u 
violent , fe retirèrent tous d'Athènes f 
8c iaiflèreût le champ libre â leurs ri-» 
vaujc & à leurs ennemis » je veu3C dire # 
aux Rhéteurs 8c aux autres Savans d'i-* 
magination. Tandis qu'ils s'applaudif- 
foient d^un triomphe pareil , un certain 
Philon qui avoit été ami d'Ariftote » Se 
tfû faifoit pr ofeffion d'honorer les beau3t 
Arts» compoia une Apologie en faveur 
des Philofophes retirés. Il les y lavoie 
dignement de tous les afironts , de tous 
les reproches , que l'envie & l'ignoran- 
ce, deux fœurs inféparables» leur fai- 
ibient tour à-tour. Cette Apologie fut 
attaquée par Démocharès » homme ac« 
crédité , & fils d'une fœur de Démof- 
théne. L'amere Critique n'étoit point 
épargnée dans fa réfutation > & il fai** 
fou fur-tout un portrait odieux de tousr 
les Philofophes qui vivoient alors , & 
d'autant plus odieux qu'il étoit moins 
reflemblant. Ce qu'il croyotit devoir 
fefvir à fa caufe, la gaià, la perdit 
fins reflburce. Le peuple, revenu de fa 
première chaleur , abolît l'indécente 
Loi de Sophocle, & le condamna lui*» 
«tfceme à une amende de cinq talensL 
Les '^W9 tranquilles pevioftrent à Athè- 
nes, & avec eux, la Raifon, les Phi-, 
lofophes , qui recommencèrent leura 
exercices. Ils s^ donnèrent même avec 

N4 plu* 
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plus d'ardeur & de zélé , qu'aupara- 
vant. Rien n'eft plus agréable que de 
reprendre le fil de Tes études, après un 
peu d'interruption : on goûte mieux 
tout ce qu'elles ont de flateur, & d'iu- 
téreflant. 

Le Lycée perdît beaucoup par là 
mort de Théophrafte : mais quoique 
déchu de Ion ancienne fplendeur , on 
continua toujours d'y enfeigner. Les 
Profeffeurs furent DémétriusPhaléréus 
Straton furnommé le Phy(îcien , Lycon > 
Arifton de l'Ifle de Céa , Critolaîis , & 
Diodore qui vécut fur la fin de la CLX 
Olympiade. Mais de tous ces Profef- 
feurs, il n'y eut que Straton qui don- 
na quelque chofe de nouveau , & qui 
attira fur lui les regards des autres Phi- 
Cîc, Aca- lofophes. II admit la Nature pour tôu- 
Jera. te Divinité : & fans trop éclaircir ce 

Quaefl. l.z. que ce peut être aii fond que cette Na- 
ture, il la regardoit comme une force 
Bayle con-''^P^"^"^ par-tout, & efTentielle â la 
tin. des Matière; comme une efpece de fyropa- 
PenHliirles thie , qui lie tous les corps & les tient 
Coni. U z. dans l'équilibre 3 comme une puifTance 
qui fans fe décompofèr elle-même i a 
le fecret merveilleux de varier les Etres 
à l'infini ; comme un principe d'ordre 
&de régularité, qui produit éminem- 
ment tout ce qui fe peut produire dans 
l'Univers. La plupart des Athées qui 

font 
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^nt venus après Stracon » éblouis par 
des difcoars dont le détail eft féduifant^^ 
quoique frivole, ont embralTé fon fyftê-* 
me ; 8c encore aujourd'hui la nombreufe 
Seéle des Lettrés à la Chine n'en a point 
d'autre , & elle y rapporte , non-feule- 
ment la Religion , mais encore la Poli- 
tique de ce vafte Royaume. 

Pour confondre tous ces Stratoni- 
clens 9 le plus court me parpit de leur 
oppofer ce principe : Que l'étendue eft 
l'elTence de la Matière , ou du moins 
qu'elle en eft une des qualités primor- 
diales , n'y ayant aucune de fès parties 
qui ne fbit véritablement étendue : ce 
qui doit fuffire dans les recherches phi- 
lolbphiques. Car, pour l'eflence me-»- 
me de la Matière , nous connolllbns fi ^ 
peu de corps , Se nous les connoiiTons 
encore avec des organes fi foibles , fi ' 
imparfaits, qu'il y a apparence que nous 
ne pourrons jamais décider tn quoi elle 
confifte. 

Stratoit ne s'arrêta point au Matérîa- 
lifme. Il pafià â uti cfogme encore plua ' 
abfurde : ce fut d*e vouloir prouver 
qu'un Etre intelligent n'a jamais pu ' 
créer le Monde , & qu'il ne peut point 
le gouverner, à moins , difoit-il , qu'on ' 
ne fuppofe deux chofes ; l'une , que cet 
Etre agifle nécefTairement, fans choix » 
iàns liberté j l'autre , qu'il agiiTe pour 
N 5 quelque 
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quelque fin qui foit hors de lui, par 
exemple, pour manifefter fa gloire- 
Mais en flippofant un tel Etre, un Etre 
âlTuietti à fuivre toujours le même plan» 
en le dégrade : en fuppofant qu'il agîiTe 
pour une fin , on fait voir qu'il lut 
manque quelque chofè , qu'il eft limité* 
Donc il n'y a point d'autre Etre que la 
JVlatiere iurmontée par la Nature.Quelt 
principes i Quelles conféquences 1 
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Delà Scâe (^^^3l.N joint d^ordinaire à laSeâe^ 
liléatiquc. ^^^^^ Italique celle qui fut fondée 
par Xénophane, 3c heureu- 

fement accrue par les fbîns^ 

Parmé'nide & de Zenon d'Elée. 
Cette dernière Seôe n'a jamais été 
«-.•-. -c^ fort confidérable , ni fort fui vie : mai» 
f ir, adv, ^" revanclie elre a produit un grapd* 
Mathem'. nombre de gens habiles & pénétrans ^ 
qui afFeâoient fur-tout des opinions- 
extraordinaires» & fe faifbient un mé- 
rite de leur fihgularité. Par-là même , 
ils étoient phis propces à frapper qu^à 
perfuader, àfè faire admirer qji'à s'at- 
tirer des Difciples» Car peu^ d^hom» 
laes ont alTez d'étoffe pour vifer aux 
grandes chofes , & pour s'écarter des 
routes vulgaires : s*ils o(ent TenKç- 
prendre , bien-tôt leur génie étroit les^ 
fijblige d'y rentrer. 

Je ferai ici une remarque importante», 
à Ppccafioades Philofophesdfe laSeéte 
«l'Elée : c'eft qu'on ne doit point fe pré- 
TKcnir contre ut> Auteur , parce qu'il 
^oane dans quelque opinion bizarre de 

aouvellb 
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Tit>uveire , parce qu-il- afFefte quelque 
fitigularicé. Tout au contraire , on^doit 
1« fuîvre & Pétudier de phw près, -parce 
qu'il fait ordinairement de plus grands 
efforts d'efprit , pour rendre fon fujet 
auflî vraifemblable » aufil impofant qu'il 
peut l^être. J'a joutcraiencore , qu'il n'y 
a-gueres que des Auteurs d'une certaine 
trempe , qui- ofent découvrir ce qu'ils 
penftnr flc qai ofent penfer diiFérem- 
ment des autres: les médiocres ne quit- 
tent jamais hs chemins battus, ils le 
Youdroienr en vaiir.. 

It 

Xénopkanc naquît à Colophon , rers De Xén^i 
la LX. Olympiade ,-& pendant qu'A-phane. 
ttaximandre fleurifToit dans l'Ionie^ II' 
compofâ {rfufieurs Poèmes fur des ma- 
tières philofophîques j& fes vers , dont 
qjuelques-uns ont été cités par Athénée 
8c par Sextus l'Empirique , me paroif- 
ient d'un grand goàt. Soit âpreté d'hu- , Plut, de 
nieur , foit intempérance de vertu , Xé-'^"*<>^' P^*^*^ 
nophane s'attira beaucoup d'exfvieux; 5c 
il fut enfin chaflfé de fà patrie.. La Si- 
cile lui offrit un afyle affuré , mais fans^ ./^^?SV 
aucun établiflèment certain. Il y vécui^^^**^' , ^'^ 
da^s toutes les horreurs de l'indîgence, °^ 
horreurs plus cruelles encore quand on 
af éfrouvé U bonne fortune^ L'étuda 

ieule 
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feule le confoloit » 8e lui faifbit oublier 
fes longs chagrins. Il s'y prêtoit toue 
entier , & avec autant d'ardeur que S 
elle devoit l'affranchir des dffgraces 8c 
des ennuis qui l'environnoient. Jamais 
la pauvreté n'a fait rougir un Phîlofb- 
phe : il regarde d'un œil fèc tous les 
torts de la fortune. Mes ennemis ne 
... tne ccnnoiffent point , difoit Apulée : 
Apolog. i^jjj jç ^ç reprocher le petit nombre de 
tnesdomeftiques, ils devroient trouver 
que j^en ai encore trop» On eft bien 
mieux fervi , lorfqu'on eft feul ; on ne 
dépend que de foi^même» 

La manière Indécente dont Homère 

& Héfiode avojent parlé de la Dj vinité^ 

fut toujours Pobjet des fatires 8c des 

Clem. A- ''*'^'^'*^* ^'^ Xénophane. »Les hom- 

lex.Suom. »mes font bien fous^ s'écrioit*il , de 

L s* »s'imagincr que les Dieuxonf pris naii^ 

ttfance ; qu'ils s'habillent , fe nourrif^ 

V. ctîam * ^^"^ • ^® perpétuent comme eux ; 

Arift.Rhet» '^ 9"*^^* s'entretiennent & raifonnent 

1^ 2» * * enfemble » ont des débats , fe font 

3» mutuellement la guerre. Si les ani"-^ 

«maux aVoient des Peintre? & de» 

a»- Sculpteurs, fans doute qu'ils fe ren> 

a droient auffi coupables , auffi ridicu* 

9» les que les hommes, 8c fe forgeroient 

ai des Dieux qui {èroienc proportiop« 

m nés à leurs goûts , à leurs uiàges , qui 

»porteroiea£ Leurs livrées, U n'y. a 

foinfî 
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ipotnt, ce me femble, de folie plus 
grande ni plus palpable c}ueridolâtrîer 
c'eft la feuk qu'où ne puiffe tolérer, nî 
fous prétexte d'ignorance , ni fous pré- 
texte de bonne foi. Tout le roonde 
i}ui penfe » en convient. L'Idolâtre eil 
vn monftre odieux 8c hai<Iable en toue 
iêns» qui ne doit trouver aucune exca^ 
le, même parmi ceux qui font les plu» 
enclins à exagérer les droits de la conA 
eîence erronée. 

On croit que ce fut Dédaïe qtiî d^on- Eqfeb. m 
Aa le premier aux flratues des Dieux une Chr. paau. 
figure humaine. Avant lui , on ne les p<^^- 
fepréfentoit que par des pierres brutes 
8c taillées fan^ art, par des colonnes , • 
ou des b&fons informes C^étoit feule- 
ment pour fixer l'imagination errante, 
fc fi fujette à prendre le change. Té- 
Hioin la pierre que Jacob dredà après la 
YJfion qu'il eut à Béthel, afin de fe ref- 
£>uvenirde la promeflTè qu^il y a voit re- 
çue* Quand la raifon fut tout*à-fait 
ebfcurcie & égarée de fes voies , non-» 
feulement on: de^onora les Dieux , et^ 
leur attribuant la figure humaine » mai» 
encore en les chargeant de tous les vice» 
& de tous ks défauts qui appartiennent 
aux homnoes* Il femble par-là- qu'oa 
voutoit rapprocher le Ciel de la Terre^ 
& tirer, fi j/ofe m'ex^rimer ainfi , une 

lignft 
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ligne de communkation encre deux^ex- 
uémités (lékxîgnées. 

III. 

Qii'îl ya Un autre fujet encore q^iî exerçoie 
plus de l'éloquence de Xénophane, ^ le fakbii 
maux que briller dans les entretiens particuliers , 
de biens e'étok la propofition fuivante :. Q^i'il y sr 
fur la Ter- jj^^g \^ y j^ pjug j^ maux que de l>iens , 

î^V L • plus d'amertumes que de douceuf s , plus 
l^aïaub* m 1 i . \f t ** wf # 

«otis ad "® dhagnns que d agrémens , &c. 11 ré- 
Diog. pétoit avec emphafe, qu'un joug pénible 
Lacrt. ffl & rigoureux eft impofè â Phomme> 
Xenoph. depuis le jour de fà^naKrance ^ jjiifqu'au 
BayleDlc- jaur de fa mort» Parcauresi^ di(bit-iU 
lion. Crit. tous tes âges: vous n^ trouverez, ^u^un 
long tijfu de douleurs. A pehe l'enfan- 
ce a-t-elle ejfuyéfes larmes f qu'arrive 
UtjeuneJfefoHgueufe , hardie à tout ofer» 
& prodigue defon être. Vage mur n'a qut 
des foins & des inquiétudes- : comme ilfc 
fent affotblir chaque jour en détail , ce 
qu'il perd augjnentefes^regrets » &- ce quil 
craint le jette dans une défiance continuel- 
le. Enfin commence le dernier période de 
la vie , le pire de tous les maux s eefi 
ainjl que je nomme la vieillejfe glacée ► 
incommode à.elle'mème& plus encore i 
tous, les autres. Ses yeux ztppéfamis cher-- 
fl^nt en vain lefour y^quife dérobe ini'- 
î ferceptiilemcm 
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perceptihlement à fa paupière : fesyeuxy. laThcfe 
yi ferment hien-tot ^ & il ne refte plus de Gui Pa- 
de Vkomme qu^un foitvenir confus. Quel tin : An to- 
champ n^avoit point-là Xénophane de^"^^^^"™^^ 
faire valoir fon éloquence? Combien "^'"^^ 
devoit-elle s'accroître des dé/kgrémens ™^^ ^^'^ 
de iâ condition ! On ne réuffit jamais 
mieux que quand on a un intérêt pref- 
fânt de réuffir. La vertu fouffrante (& 
plût à Dieu que ce ne fut pas le fpefta- 
de le plus'ordinaire de la vie?)s'expri* 
me toujours en terme» énergiques. 

Avant que de toucher au fyftême éta- 
bli par les PhHofophes de la Seôe d'E- 
He , je rappellerai un principe dont j*ai 
déjà fait mention , mais fi impor-tant. 
que je ne puis trop le répéter : Non enim 
tam ahefi audirefupervacua , quam ig- 
norare nccejfaria. 

Il y av if parmi les A^ifciens deux 
opinions contradiftoires , qui menoient 
cependant au même but ^ je veux di- 
re,* à l'art de douter. Uune fuppofoit 
que tout eft dans une agitation fi gran- 
de » dans un mouvement (t rapide , qu'on 
ne peut ni rien faifir ni rien apperce- 
voir ; que toutes les parties de PÛnivera 
font continuellement effort pout rom- 
pre l'équilibre qui anéantiroit leurs for<* 
«es, & par conféquent pour empêcher 
Je repos , qui donneroit de la confiften- 
ce > ua ait dç réalité à toutes les efpeces 

de 
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de vies particulières. Tel étoic le {entH 
isent des Académiciens, d'Empédoclet 
d'HéraclUe ; tel eft encore celui de la 
plupart des peuples qui habitent encre 
les deux Prefqu^fles du Gange. Car le 
Voyageur Portugais , Mendez Pinte $ 
rapporte que François Xavier rencontra 
dans le cours de Tes travaux Apoftôii^ 
ques 9 un grand nombre dlndiens , qui 
s'étonnèrent de lui entendre dire que 
Dieu avoit créé- le Ciel & ia Terre. 
Comment cela peut-il être , s'écrioienc 
ces Indiens encore bruts ? Tout ce que 
renferme le Monde n'eft-il pas dans une 
ondulation perpétuelle ? Nos iènsapper- 
çoivent-ils jamais les chofes » comme 
elles font en eifet ? Tout ne concourt- 
il point â nous faire illufion » â nous fé* 
duire & nous tromper? Si Dieu étoit 
auteur du Monde » il feroit auteur de la 
faufleté, 

L*autre opinion , plus fiirprenantecn» 
core, s'attachoit à prouver qu'il n'y a 
point de mouvement , que tout eft im- 
mobile» tout refte dans la même place» 
tout conferve le même arrangement. 
Arifi.Phyf.Ei c>eft cette immobilité queXénopha- 
c'* A à^^* Parménide, JVlélifliis foutenoient 
QuxùT.i.^^^^ la dernière obftination. Rien,di- 
Eufeb,*ie ^oient-ils, ne fe fait de rien : ce qui eft 
Przp. a donc toujours été : ce qui a toujours 
Svang. 1, 1 . été eft éternel » & par conféqueot infini : 

ce 
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ee qni eft infini eft unique > car deux in- Mîn.Felix« 
finis^furtout de même genre, impliquent 
contradiâion : ce qui eft unique eft im* 
mobile » puifqu'il occupe tout l'efpace 
& qu'on ne peut rien imaginer att«<lelâ: 
ce qui eft immobile & infini tout cn^ 
iêmble eft inaltérable, car rien ne peut fe 
détruire que par une caufe étrangle, oa 
par un mouvement intérieur. Or l'infini • 
comprend tout, & ce qui eft immobile 
ne renferme en lui aucune caufe d'alté* 
ration » aucune caufe de dëpériflement : 
denc ce qui eft infini & immobile tout 
cnièmble doit durer éterneliemeitt. 

Ces propofitions ainfi enchainéet l'u- 
ne à l'autre , avoient conduit les Philo- 
fophes de la Seâe d'Elée à n'admettre 
qu^une fubftance dans l'Univers » 8e à 
aflfurer que cette fubftance étoit toutet 
chofes. ÂppelUz-la Dieu» continnoient* 
ils f vous aurez raifon : AppeUer4a Ma« 
tiére , vous aurez raifon : dites qu'elle ne 
reiTemble aux hommes ni par le corps ni 
par l*e(prît, vous aurez encore raifon. 
Qu'eft-ce en cflfet que cette fubftance, fi- 
non l'infinité de la Nature accompagnée Cic. I. i ; 
d'entendement, fijion l'éternité elle-mê- de Nat^ 
me , ce qui n'a point eu de commence- Dcori 
ment , ce qui n'aura point de fin l 

Quand les adverfairesdeXénophane 
lui objeâoient ; Vous qui niez le tnoù^ 
vement , pouves-vouj nier que f Univers 

ae 
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ne fbit fujec à des changemens infinis ? 
Combien de corps qui êtoienr devant 
vous, font emportés fort loin , ou diffi- 
pés , ou partagés en d*autres corps ? Le 
feu feul ne fait-il pas routes ces -inéta- 
morphofes , & une infinité de plus gran- 
des encore ? Xénophane répondoit am- 
plement: Tout ce que vous dites- là ne 
doit pafler que pow un jeu de la Natu- 
re ; ce font de pures apparefïces 9 des il- 
lufîons groffiéres. Rien ne vir , rien ne 
croît , rien ne meurt. Les chofes qu'on 
s^imagîne qui naiflènt ou qui périflbnt, 
ne naiflènt point en effet , ne périflent 
point.- Nos fens nous abuftnt , nous 
trompent toujours ; ils n'ont point été 
donnés pour découvrir la véiriré. Du 
moins , continuoienr les mêmes Adver- 
iàires , vous: tomberez d'accord que vous 
penfçz, que vous fentez mille chofes que 
vous n'aviez point fenties ni penfées 
auparavant. La joye ne prend-elle pas 
©hez vous la place de la douleur, & la 
douleur ne fuccéde-^t-elle pas à là joye f 
Convenez donc quMl^arrive du change- 
ment malgré vous , & au milieu de vous- 
même. Nullement , reprenoît Xénopha- 
ne. La raifon eft auffi trompeufe, & plus 
trompeufe encore que les fens. Oh ne 
peut compter fur rien- pendant cette vie. 
Il n'y a rien de réel, de conftant , de 
véritable :.il. n'y a rie» qui mr'appar- 

Uennent 
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tiennent» pas même le moi dont je 
m'enorgueillis; il.n*y a rien dont je puiC- 
fe difpofer. Dieu , ou le Tout , eft im- 
mobtle & tinique ; & ce que Phomme 
croît appercevoir, c'eft le nuage qui 
Fenvelope. 

. Voilà» remarque M. Bayle dans fon 
Diâionnaire Critique, comment le^og'- 
Bie de l'unité & de l'immobilité de tou^ 
tes chofes a produit le Pyrrhonifme le 
plusoutré:Pyrrhonifme qu'on feroit ten- 
té de révoquer en doute , fi l'on n'avoit 
un exemple prefque femblable à la Chi-. 
ne* où uneSecle entière ne reçoit que 
ces deux principes, le Vuide & le Néant. 
Il n^y a rien , difent les plus fçavans de 
cette Seéèe : il ne faut dûnc rien faire ^ il 
nefautpenfer à rien. Aucune réflexion p 
aucun repentir , aucun ufage deja rai/ont 
ne font né^ej] aires. Tout fi réduit à un vui-^ 
de confus & à unjîmple néant. Lafouve^ 
^ raine perfe3ion confifte dans une indiffé-- 
rcnce de goûts & defentimens , dans une 
non-penjéef dans une non-aSion. .Cette A^oh des 
Seâe doit fa naiffànce à Fo ou Foë, qui Dom. t. u 
en mourant répéta plufieurs fois â îèsch. u 
Difciples : Je vous ai trompés jusqu'ici 
îe vous ai parlé autrement que je ne pen- 
fois. C'eft du néant que tout eft fort! » 
c'eft dans le néant que tout doit retom* 
ter. Voilà la fin de nos e/pérances. 

IV. 
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IV. 

Parmi les Difciplcs de Xénophane, fi 
De Parme- ^^ ^ g empreffSt à fomenir fes para- 
• doxes , Parménîde fe difl:ing«a ie plui 

«vaixtageu^êmeaL Mais ce n'eft point- 
là ce qui fit Ùl réputation. Il U dot 
toute entière à Ûl doârine touchant iei 
idées : dodrine que Platon etichâflOi de- 
puis avec beaucoup d'adredè 4ans le 
Dialogue qui a pour titre , U Parméni" 
de. Ce Dialogue , qui doit avoir beau- 
coup coûté à fon Auteur , mérite cer- 
tainement d'être lu. A travers quelques 
obfcurirés > pardonnables à la niatieie 
fi obfcure par elle même, fe découvrent 
de grandes vérités. i^^Queies idées oat 
iKie cxiftence récite Se indépendante de 
notre volonté. 2**. Qu'elles fubfiftent de 
deux manières , & dans nous & how 
de nous. D'un côté, ce ne font que de 
fimples notions, des apprébenfions de 
noo-e entendement; 8c de l'autre ce 
(BfM des formes immortelles , des natu- 
res invariables qui donnent le nom le 
Tcffence aux chofes. 3^ Qu'en chaque 
idée fe rencontrent l'unité & la plura- 
lité. L'unité eft Tidée originale ou pri- 
mitive ; tes Etres particuliers qu'elle re- 
préfente , font la pluralité. 4**. Que Ici 
idées font quelque chofe d'inviûble, 

mais 
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«)ais qu^elles Te terminent à des objets 
réeb , Amblatles l'un à Pautre , & en 
proportion de quaJkés 8c de rapport. 
5^. Que la première de toutes les idées 
eft le Beau ou le bon , je veux dii^ , 
Dieu roême. Toutes ks autres en déri- 
vent, toutes les autres en tirent leur ef*- 
ficace. 6^. Que nos perceptions ne font 
{>oint des Etres dift^ngués de nous-mé» 
mes» mais de fimples images qui nous 
Tepréfentent les Etres qui font hors tîe 
nous. 7°. Que nous ne fommes pas les 
maîtres de créer nos idées , de les tî*^ . 
rer de notre propre fonds. Car quel 
défordre ne feroit-ce pas dans la Natu- 
re ? De quelle incertitude , de quelle 
confufion les Scisnces ne iêroient-^lleft 
fms abreuvées? Elles n'auroient ni ob- 

S: fixe , ni fondement aflTuré. 8^ Qae 
ieo gouverne toutes clioiès » & que 
fon entendement eft la fource dit vrai » 
rorigine.de ce qui exifte ; parce q»e hA 
ievtX eft abTolutnent imniuable , lui (ciA 
tïe peut changer. Par conféquent Die« 
renferme toutes les idée« , elles font k 
lui 9 quoiqu'elles ne ibient pas i (cm 
choix ni à fon caprice. Pour les bon-^ 
mes, il ne leur accorde préciféinent 
que ce qu'il leur en faut, pour fe con- 
duire pendant les courtes bornes ^ 
cette vie. 

11 y -a quelques autres priticipes tjans 

le 
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le Parménide de Plat4>n, qui fê retrou- 
vent mieux placés & dans les Ouvrages 
de Saint Auguftin & dans ceux du R. 
P. Maliebranche. Ce dernier a fur-tout 
démontré que nos idées font hors de 
nous , que nous ne les créons pas « 
qu'elles font éternelles , inaltérables , 
l'efTence même de Dieu , & que lui 
feul contient généralement toutes les 
perfeâions des Etres créés. Mais qu'on 
ane permette ici une réflexion. Omette 
efTence de Dieu dîverfement modifiée» 
& qui me repréfente tous les Etres poA 
iibleS) me paroit un fyftême très-fuf* 
peél. En effet , je n*apperçois par (on 
moyen que deux chofes dans l'Univers; 
mon Entendement, & des Natures uni- 
yerfelles & immuables » en quoi confif- 
te l'effence de Dieu. Mon entende- 
ment eft quelque chofè de réel , puis- 
que c'efl: moi-même : mais ma Raifbn» 
ou la vérité de mes idées, eft a.uffi quel- 
que chofe de réel. Hors de- là , que 
puis- je concevoir? Si toutes ces Natu- 
res univerfelles font l'effence de Dieu, 
il n'y a rien qui détruife plutôt ce qu'on 
appelle Religion , rien qui mette plus à 
i'aife l'efprit de l'homme. Chaque idée 
a je ne içai quoi d'abfolu , de diftinâ i 
d'indépendant de mon Entendement : 
chacune de ces idées eft l'effence même 
de Dieu ainfi modifiée : donc toutes les 

idées 
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idées compofènt toute la Divinité : donc 
elle eft répandue partout , Se fubfifte 
dans tous les Eatendexnetis. Quel fyf- 
têmeJ 

V- 

Mélîflus , qui avoit été auffiDîfcîpIe De Me^ 
de Xénophane , le perfeftionna enfuite liflus, 
fous Parménide, Il foutenoit à Pexrem- 
ple de fes Maîtres l'unité , rimmobilité, 
rincompréhenfibilité de toutes chofes. 
Avec cela, il ne pouvoit manquer d'ê- 
tre mis au nombre des Athées , de ces 
Libertins de fyftême qui réduifent l'in- 
crédulité en art : & dans le fond il fe . 
faifoit honneur de fon Athéifme , il le 
félicitoit de n'avoir en toute fà manière 
de penfer rien de commun avec les au- 
tres, O i Philofophe aveugle , comment 
avez-vous pu méconnoître celui qui 
s^eft peint dans tous fes ouvrages ! O 
Dieu , fi libéral & fi prodigue envers les 
hommes, jufques à quand les hommes 
refufcront-ils de vous appercevoîr ! Vos 
bienfaits ne tomberoienc ils que fur des 
ingrats ? N'oppofera-t«on que des té- 
nèbres afFeAées a cette lumière fi pure 
(dont vous brillez t 
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VI. 

Un des Dîfcjples de MélifiTus alk en» 
Pe Zenon ^^^e plus loin qqç lui : c'eft Zenon 
fifr^^Pf d'EIée, à qui l'on doit l'invention du 
Dialogue, Il avoit reçu de la Nature 
une phyfionomie privilégiée , 8c ce qui 
fied bien à cette phyfionomie, le talene 
de parler avec grâce Se à propos. Loin 
Apul. inde s'imaginer que. la Philofophîé der 
J^folf mande une conduite pleine d'àpreté & 
de rigueur, un air rembruni 8c qui gêr 
ne, il fe plioit au contraire fans baflefr 
fe > il flattoit fans menfonge , il prê-p 
• toit des ornemens à la Raifon fi peu ac-r 
coutumée à en avoir. Apulée s'eft fer- 
vi de l'exemple de Zenon, pour fair© 
voir qu'à ton on lui faifoit un crime de 
fe faufiler dans le grand monde , & de 
chercher à y vivre avec les honnêtes 
gens, ^uel crime 9 s'écrioit-il , C^ (j/tf 
^uel nom le caratlérifer ! La feule chofe 
que doit avoir en horreur un Ifhtlofophe , 
à^ejf le vice : & peut-on prendre pour un 
vice , le foin de plaire , quand ce foin 
n^a rien de bas ni d^outrè ? Apulée nous 
apprend encore qu'on lui faifoitunnou- 
veau crime de ce qu'ii avoit un miroi* 
^ans fa clUimbre : crime dont il n'eu% 
pas de peine à fe laver , parce qu'on 
}% ff ve aijÇiJinent dç ce qui n'çft donné 
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pour tel , que par ,des gen« outrés , bi- 
zarres 8c capricieux. Mais, ofcrai-je 
le dire ? «os guerriers que la Difcipline 
«nîUtaire oblige â une conduite H exac- 
te' , (î dure même , auront plus de peine 
à digérer le reproche qu'en faifoît an ^ 
malheureux Othon. Quoi ! répétoient 
les bons citoyens , un Empereur Ro- JureaJ 
<nain , un Général d'Armée s'ouWie juf- Sat. x 
qu'à avoir un miroir dans fa tente? 
Êft-ce-là un meuble qui convienne 
pendant les défâAres ^e la guerre ci- 
vile F 

Malgré les t«lens de Zenon , ou plu- 
tôt par la trop grande confiance qu'il 
avoit^n fêstalens, il rappella tous leg 
paradoxes de Xénophane & de Mélif- 
fus, & s'il les foutint av<:c plus d'art 
qu'eux, ce ne fut pas avec moins d'o- 
piniâtreté. Il s'attacha fiirtout à prou- Arîfl. 
ver qu'il n'y a point de mouvement : PhyC 1. ^« 
& les fiibtilités dont il s'envcloppoit , 
en faifant je ne fçai quel mélange de 
Géométrie & de Phyfique, embaraffë- 
rent fouvent ceux qui voulurent fe mé- 
furer avec lui. Enfin , comme il le 
voyoît preflTé de toutes parts , il s'avan- 
ça jufqu'à dire : Xénophane & Mélif- 
lus, ont avoué <jue tout n'eft qu'appa- 
rences, qu'illufions dans le inonde : 8c 
ïnoi, j'avouerai fans crainte qu'il n'y a 
»i apparences ni illufions 9 puifqu'il n'y: 

Oz a 
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a rien du tout. Omni a négocia dejeciti 
Epîft. 88. obfçrve en raillant Séneque , ait nihilef 
^ * fi. Mais quoi / lui repliquoit-on , quand 
même il n'y auroit abfolument rien au 
dehors , du moins feriez-vous quelque 
^hofe, vous qui penfez, qui foutenez 
de fi étranges fentimens. Non , encore 
une fois, répondoit le Philofophe d^E- 
lée ; il n'y a rien du tout , il n*y a 
fien. 

Quoiqu'un pareil langage dut révol- 
1er tout le monde, on fe faifoit cepen-» 
dant un plaifir de convçrfer avec Zé- 
lion , parce qu'il ne dévoiloit jamais fes 
paradoxes fans entrer dans des détails 
curieux, & qu'il propofoit les chofes 
avec tant d'adrefle qu'on étoit porté â 
Çr^çomç, l'en croire fur fa parole : ce qui prou- 
ve i dit un de nos plus naïfs Auteurs , 
que Vejprit eft un inlirument fort dange-^ 
veux pour le mettra à mal y fi Pon ne legou^ 
verne bien , tout aïnfi^iia un petit enfant 
^ne êpée en fa main^ 

Depuis Zenon , quelques autr-es Phi^ 
lofophes ont repris Ton anéantiflfement 
vniverfêl , mais fur un autre principe 
que voici ; Qu'aucune chofe n^exifte. 
qu'il n'y ait une raiftn fuffifànten i^i 
pourquoi elleexifte, 2^. pourquoi ello 
êxifte de cette manière plutôt que de 
toute autre ; ce qui revient dAxfuffictent 
§ui4 4^ J'Uiuftre M. iicibnitz , à ion 
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Suffîfant ponrquoi. Or5difoient les mê-* 
tnes Philofophes, on ne peut foupçont-» 
nef aucune r^ifon , quelle qu'elle loit ^ 
qui ait pfi engager FEtre infiniment paN 
fait f PEtre heureux par lui-triême , à 
créer le Monde, â l'arranger comme il 
eft* Donc le Monde n exifte point ^ 
donc iln^y arien.Sî ce font-làdes idée^ 
tnétaphyiiques 9 tranchons le mot, elletf 
tombent â pure perte. 

Encore j fi les Philosophes de la Êet^ 
te Eléâtique avoient dit. « On ne peull 
a point prouver déftionftrativemen^ 
« qu'il y ait des corps , donc on nd 
tt peut point prouver qu'il y ait dil 
«c mouvement ; « cette propofitiort 
ûuroit quelque chofe d'éblouiiTant. Ert 
effet, la Uaifon ne nous fournit aucu** 
îles preuves de l'exiftence de la Matiè- 
re, & par conféquent de l'exiftence 
àes corps : ces preuves font d'un ordre 
fupérieur , elles appartiennent à la Ré- 
vélation* Je ne îiiis fur que du moi 
qui penfe, qui exifte. Ce moi, il eft 
vrai , peut-être modifié de telle & telle 
manière. Maïs quand rien n'exifteroir 
dans la Nature, ce moî pourroit avoir 
les mêmes modifications , pourroit fen- 
tir de la douleur ou de la joie : & en 
cela Dieu ne me feroît aucun outrager 
ni aucune injure , puisqu'il ne me doit 
rien j & qu'air fond les perceptions que 

Oj ï'dï 
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j'ai des corps , ne font point relatives i 
des Etres réels , ces perceptions pouvant 
très bien s'accorder avec des Etres que 
je croirois feulement exifter,fâns qu'ils 
eziftailènt en effet. Je* conclus de-lâ » 
que (i Ton étoit difpofé à fbuffrir un 
Philofophe qui foutint l'incompréhen- 
fibilité de toutes choies, ce feroit par 
rimpoffibilité de lui prouver qu'il y a 
des corps , & parce que ce Philofophe 
n*eft porté par les lumières, naturel- 
les qu'à croire deux chofes vérha- 
hlement exiftantes; lui, qui penfê». 
qui eft modifié ; & Dieu , ou l'Etre fu- 
ftrême» 

VIL 

La Sefte Eléatique finît en Zenon > 
De Leu- ]ç pj^j hardi de tous les hommes â fou* 
•'PP^^ tenir des paradoxes, &, pour le bie» 
caraftérîfer , à ne foutenir que des pa* 
radoxes. Ses. difciples, qui ne trouvè- 
rent pas le même goût dans cette fuite 
d'opinions bizarres , qu'ils regardoient 
Wog. comme des débauches d*elprit,.s'en écar* 
Laërt. in terent entieremen. Leucippe fur * tout 
leuc. prit ce parti , & fut Auteur de la 
Philofbphie corpufculaite ou méchani- 
qne ; c'eft-à-dire qu'il ne reconnut dans> 
rUnivers que du Vuide , 8c des Ato- 
mes. Selon lui > le vuide eft néceflaire. 

pOilt 
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pour faciliter le mouvement, & pour 
le communiquer à toutes les parties de 
la Terre. Je tomberai cependant d'ac- 
cord qu'avant Leucippe , quelques Piii- p. . 
lofophes a voient admis le vuide,mais . "put 
feulement hor» du monde : aucun n'a- f^ç^ \^ j^ 
voit cru qu'il fût néçfflaire pour les 
diftriburions de mouvement y qui fe 
font fans eefle d'un corps à l'autre. Ze- 
non même apportoit cette raifon décî- 
five ; s'il y avoit du mouvement , il y 
auroit du vuide : or le vuide eft impof- 
iible. Se par conféquent le mouvement. 
L'une de ces chofe^ , ajoutoit-il, e(fc 
une dépendance de l'autre , dépendan-» 
ce qui fe découvre au premier coup 

Vllt 

ï^our les atomes, Leucippe eroyoÏÉ Dûlyft^:* 
^ue leurs.diversarrangemensfuflifoient me des Aï-, 
pour former tous les corps qui font tome»^. 
dans l'Univers y& l'Univers lui-même. 
Il n'admettolt pour toivt cela que du 
mouvement , & des atomes de diffé- 
rentes figures. Ces atomes* difbit-il, 
en fe liant enfèmble , en fe choquant 
Fun l'autre , en s'embarraflànt par leur * 
l ropre poids , en fe prenant par d© pe-^ 
fies crochets , ont formé toute l'éten- 
due de la Nature & les variétés innom<« 

4 brabk» 
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brables dont elle brille. On peut voîr 
dans Diogene Laërce le refte du iyftê- 
me de Leucippe. Tout ce que fy fe- 
rai remarquer , c'eft qu'il a eu quelque 
idée de ce grand principe de Méchanî- 
que : que tous les corps qui tournent en 
rond, ou circulant, tâchent toujours à 
„ . s'éloigner du centre & à s'échapper 

Cenf ^ ^ f^^ ^^ tangente. Mais je ne fçai où le 

PhiLCart.P'^"^ Evêque d'Avranches a pris que 
"Leucippe Se Démocrite ont donné à 
Defcartes la première idée des Tourbil* 
Ions , idée peut-être faufle 8c certaine- 
ment telle , mais toujours très-ingénicu- 
fe. On n'en apperçoit aucun veftige ni 
dans Dio^éne Laërce, ni dans Héfy- 
chius f qu'il cite pourtant avec beau- 
coup d'emphale. Mais telle eft l'in- 
juftice du préjugé , qu'il cherche par 
toutes fortes de voies à dégrader fes con- 
temporains : il les lit toujours avec de» 
yeux jaloux, & quand les autres repro- 
Vell. Pa- ^^^5 lui manquent , il a recours à celui 

tcrc.î. i. au Plagiarifime. NaturalUer » audita 
vijis laudamus Ixhentim , & prafemia 
invidiày pr<tterita veneratione profequi-* 
mur 5 C^ hts nos obruî^ illis injlrui cre^ 
dimus. 
J'ai encore une autre, remarque à fal- 
a S h'^^ touchant Leucippe, Quelques Ecri- 

l"i6 ^^ * ^^*"^ ""^ conteftent l'invention du fyf^ 
tème des atonotes . & le rapportent à 

u 
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tm ceftain Mofchus, ou Mochus , ouSext. Em** 
Ocbus» qui vj voit •'long-tems avant h^'it.zÀ^^ 
guerre de Troye. A parler fuivant les M^- 
regles de la Critique . on ignore qui eft 
ce Mofchus. Jofephe , Tatien & A- 
fhénée affurent qu'il a compofé ThiC- 
toire de fon Pays en langue Phénicien- 
ne. Jamblique le vante eomme un fer* 
tile, un grand Phyficien. Les uns va- 
rient fur fon nom , & les autres fur le B'urïr,.r* 
pays où il a pris naiflfence. Parmi tou- Archae. 
tes ces incertitudes , je ferois tenté de PhiloC 
croire qu'il, n'y a jamais en d'homme 
qui ait porté ce nom, & que Pofido- 
' nîus qui lui attribue la découverte du? 
fyftême des atomes^ s'égare prodigieu** 
fement. * ' 

Mr. Huet , qnî »'efl: fait un mérite fn* D£^ 
de demander Moife à route TAntiqui- monû; 
té, veut qu'il foit le même que Mof-'^vangy 
chus ou Mochus. Il fe fonde d'abord 
fur la reflemfeiance des noms, & fur 
te.tems oh ils ont vécu tous deux; Il 
fait voir enfuite qu'on a (buvent- con- 
fondu enfemble les Phéniciens & le»' 
Hébreux, & que celte erreur peu cort^ 
fidérable , à la prendre d'un certain* 
biais , a pu autorilêr le bruit que Moï^ 
fe étoît Phénicien, Il ajoure enfin que? 
fon Hiftoire de la création du Mon- 
de devoir le faire regarder comme ut» 
frafondPhilofophet8*tf'ij?-/^',dit-il,c«r 
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qui a engagé flufieurs jouteurs peuinj^ 
truits aujond , à^ avancer que Mofchur 
. avait publie un Jyjiême de Philofophie. A. 
touc cela je n'ai qu'une feule chofe â 
répondre. Dans quel chapitre , dans» 
quel partage de Moïfe , trouve-t on la 
moindre trace de la doârine des ato- 
mes ! A-t il jamais rien propofé » qui y 
ait rapport ? D'ailleurs , qu'eft-ce que 
le Légiflateur des Juifs qui raconte fim- 
plement une Hiftoire paffée , a de. com- 
mun avec un Philofophe qui fe tour- 
mente pour remonter aux. premiers, 
principes des chofès? De Amples con- 
venances de noms fufEftnt - elles en^ 
une matière aui& grave y aufll impor- 
tante? m» 
L'Auteur Anglois du fyftême Intel- 
Culworth leôuel de l'Univers , prétend que tous. 

bHotf ^'" les Philofophes Grecs n'ont enfeigné. 

ûhûift ^^^^ ^^ même doftrine » celle des ato- 

* mes , & Pythagore avec fes nombres ,. 

& Platon avec fes idées r & Ariftote- 

avec fes formes. Mais c'eft-là une fup- 

pofition gratuite, 8c plus propre à ré* 

J volter ceux qui font verfés dans la Phi- 

- lofophiè ancienne , qu'à répandre du> 

jour fur cette même Philofophie. Les; 
Atomiftes,. comme Leucippe , Démo-, 
crite, Epicure, étoient une forte d'Ar 
thées qui, uns avoir recours à aucune^ 
opération divine» n'admettoient que dii( 
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^Ide & des corps diverfèment fitués; 
qui nioient que Tétendue fût eflentielle 
à'fca Matière, & convenoient en même 
tems que la penfée pouvoit être un de 
<«s attributs, & Pétoit en effet. Tout 
au contraire, Pythagore & Platon rap-- 
portoient à une Intelligence fuprême & 
les nombres & les idées , qju^ils regar-- 
#doîent comme les modèles de tout ce qui- 
exifte. Pour Ariftote, il diftinguoit de la' 
Matière, je ne fçai quelle vertu & quelle* 
énergie , matérielles au fond , mais non* 
corporelles , dont ilfaifoit fes formes :' 
& il ajoutoit que par leur moyen , les 
corps recevoieht Teflence & les qualités^ 
qui leur font propres. Qu'il y a loin de' 
ces fentlmens â ceux des Atomiftes ! 



CHAPITRE XXIV. 

R. Abrège de la vie de DémocriteAÏ. S^il- 
s^ aveugla de dejfein prémédité, III. Ce 
qîiil ajouta au Syflême de Leucippe.- 
IV. Qu^il croyait la pluralité des Mon-^ 
des. V. Defer^emretiens avec Hippo-^ 
crate. VI. Raijonrquon a eues de le- 
mettre en regard avec Heraclite* VIL 
Remarques fur la vie & la doUrine- 
d'Heraclite.' 
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LE fyftême qui concilie le vuideavec 
^^ les atomes, ne dépérît point entre 

^e la VielesmainsdeDémocrite.CétoitunPhi- 
de Démo- lofbphe habile & d'un génie profond ,. 
crite. retiré en lui même , ne s'occupant que 
Lucres 1. Je l'étude , & joignant à cette étude ua 
A 1 G II ""^S^"*^ ^^ ^^® ^"^ ^ févére. Horace» 
1^0 ^ * l^appelloît une ame fans corps , & il 
£ 1,'epîft. ^"^oî* ^û plutôt l'appellcr un corps ian* 
j^ ' ' eftomac: car il mangeoit peu, & on con- 
cevoit à peine comment il pouvoit vi* 
vre. 

Le père de Démocrîte lui laifla en 
mourant une fortune conHdérable. Mais 
il ne fe crut pas en droit, parce qu'il 
étoit riche » de méprifer les talens de 
l'efprît & de vivre dans une honorable 
fiupidité. Tout au contraire, il fit cet 
honneur à l'argent,de ne l'employer qu'à 
acquérir de la vertu & des connoiffan- 
ces. Il fe mit en état de fatisfaire fà pre- 
miere , & je crois la feule paffion qu'il 
ait eue pendant tout le cours de fa vie. 
Il alla confulter les Prêtres d'Egypte r 
PBh, I. ïo. ^ r^ÇÛt en particulier les leçons d'A- 
* pollobech , le plus fçavant d'entre-eux r 
il s'inftruint dans la doârine des Mages- 
Bc des Chaldéens : il tira d'un long oubli 
les Ecrits de Dardanus , qui contenoient 
beaucoup defecrets &de myfteres magi- 
ques : 



qoes : il lia enfuite une étroite amitié 
avec les principaux Difciples de Pytha-r 

{^ore , qui étoient encore tout plein dr 
'eiprit de leur Maître; & enfin il em- 
brafla 1« fyftêrtie encore naiflant de 
Leucipfe. Un efprit fupérieur trouve 
des nouveautés dans un fiijet même qui 
©'eftplus neuf. • 

llélolu de fiacer fes courfes pénibles 8c 
laborieufes^, Dénrocrite s'en rerourn* 
dans fa patrie. Une difgrace inefpérée 
l'y attendoit. Ses ennemis Paccuferent 
d'avoir diffipé tout fon patrimoine en 
des voyages inutiles , & entrepris par 
«ne vaine curiofité. LePhilofophe com- VaK Uaxi^ 
parut devant le Sénat d'Abdére , & , 1. j,, 
pour toute défenfe, il fe [contenta de 
lire les premières pages d'un Traité 
qu'il venoit de finir. Les Juges frappè- 
rent des mains , & lui donnèrent mille 
louanges. Si Fon garde la proportion^ 
qui fe trouve entre un Sçavant & ua 
Général d'Armée, cette aftion de Dé- 
«locrite paroîtra affez femblaWe a cel- 
le de Scipion l'Africain-. Accufé de- 
vant le peuple qui le fuivoit à grands Athen^L 
flots ,. il monta à là Tribune, & ayant 4^ 
mis fur fà tête k couronne déftinée 
«ux Triomphateurs :jRé?7w^m/, dit -il, 
a pareil jour fol vaincu Carthage qui 
vous dîfputoit l'Empire du Monde. Allons^ 
mrendre^acei ouk Dieux. immorteUn 

De 



De fi heureux fuccès n'enflèrent 
poînrDémocrite. Il s'appliqua davantsf- 
ge â l'étude; & , afin de n'être point 
détourné par les vifites importunes & 
Its converfations de parade , fi ordinai- 
res entre les Sçavans, il recherdîia la fo^- 
Ktude Se les^ ténèbres. Rarement , dit 
Tuf \ 1 C^^^*"^^ » quittoit'îl*fon cabinet : il vi^ 

^ " ' ' voit parmi 1er hommes, comme /il n^y 
avait point d\honrmes au monde. Une 
nouvelle retraite l'attira encore. Se il 
crut qu'il y feroit mieux caché. C'é> 
toient des fépulcres fbmbres. Se éloignés 
de la Ville. Là, Démocrite paiToic des . 
Semaines entières pour étudier plus tran^ 
quillement : là il ne fe livroit qu'à de 
profondes méditations. De jeunes Li*- 
oertins qui voulurent lui faire peur , 
s'habillèrent en fantômes & vinrent 
danfër autour de ces fépulcres , avec 
des cris lugubres Se des torches allu^ 
mées. Démocrite, fans lever feulement 
les yeux» de deflus^^ {ts livres , leur dit 
dédaigneufement : Ne cefièrez-vous 

InPhilopr. point de faire les fbixsP Tant il était per^ 
fuadé, remarque Lucien , que les* morts 
ne fartent point de leurs tombeaux, & 
que les hijfoires qu^on rapporte du retour 
des Efprits & de leurs apparitions f font 
mufs chimériques. 



m. 
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Malgré cet amour exceffif pour fa fîv S'il s*aveiF»- 
Btiide , j'ai de la peine à croire que gla de del— 
Bémocrite fê foit lui-même condamné ^^'," . P^^" 
à perdre les yeux , en fe fervant pour^^j ^ .j 
cela d*un boucher de cuivre expofé aux-^j^- * fup^j^*] 
rayons d^un foleil ardent. Et après Uec, Lar- 
tout , quel auroit été fon deffein ? de ber. in 
re point voir l'infolente profpérité Fragro», 
des honrmes pervers & corrompus? il' 
s'impofoit une peine qu'il ne méritoit 
pas : de le recueillir plus fortement en- 
îui-'même ? il faut bien fe quitter quel-^ 
quefois^ & chercher une compagnie, 
étrangère : de redoubler les forces de 
fbn e/prit,.en s^interdifànt toute diftrac- 
tion mcme iavolcntaire ?, il fe privoit 
du plus doux plaifir des Philofophes, qui: 
ne peuvent fe rafTafîer de ce fpeâacle 
fi enchanteur que fournit Ftjnivers, 
En effet , ils font les fèuls , comme. 
Inavoué Pythagore, qui fçadient^dmi- Apud 
rer, & dont Tadmiration ne tarilTant Vo^- de 
jamais , eft également noble & fruc- ^^^^ ^* Z* 
tueufe. Tout les attire , Se les cam- 
pagnes riches d^une infinité de plantes, s 
& les mers orageufes 9 & les mines où. 
L'on va , pouf ainfî dire , prendre là Na- 
ture fur le fait & ohferver fes ouvra- 
ges à demi édos» 
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?u£*' Qttoiqtï'i! en foit : Démocrite nrçf- 
lyftcme de ^^^^ le fouverain bien dans la tran^uil-^ 
Leucippe. ^*^^ ^® l'efprit , jointe à Vamout de 
l'étude. Plein de cette idée, avare diï 
tem« qui s'échappe avec une vitefle 
infinie r& d'autant plus heureux qu'il 
avoit tout le loifir de penfcr , il fongea 
à reâifier le fyftême de Leucîppe. Et 
voici les changemens qu'il y fit , chan- 
gemens adoptés dans la fuite par lar 
^"^•^^SeaeEpicurientie. Il affiira i^. que le 
corrupt 1 mouvement des atomes eft éternel 8c 
I, ^' 'nécelTaire : 2?. q.ue chaque atome eflr 
Aug. epift. ^o^é de quelque chofe de fpiriruel & 
f6. de divin r }^. que toute la Nature par- 

Plut, de tîcipe à cette divinité , parce que 
plac. Phil. toute la Nature n^eft qu'un affem- 
**^ blage d'atomes étroitement unis l'u» 

J l'autre: 4?. que. cet affemblage mer- 
veilleux, quoique fait au hazard , for- 
me ce qu'on appelle la Providence, lar 
Sagefle & les Décrets des Dieux. Ap- 
paremment que Démocrite fè fiâtoir 
T «- par-là d'échaper à l'accufation d'Athéïf- 
<le Nat ™^' Mais , remarque Cicéron , il mé- 
l>cor* * "^® ^^^'■^ flétrifrure plus qu'aucun au- 
tre : il a joué fur le mot, 5c n'a point 
réellement admis de Dieu. Qu'eft-ce 
en effet que cette Divinité répandue 
fSKT-tout, & qiïi émane iâns celTe des* 

moindres; 
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moindres objets P Quel homme eft alTez 
extravagant pour s'imaginer & que clia* 
que atome eft un Dieu , Se qu'où il y a 
plus d'atomes» là refide plus éminem» 
inent la Divinité ? Que de conféquen- 
ces abfurdes découlent de ce principe , 
^ui même n^en eft point un î 

IV. 

Je pourfuîs. Démocrîte croyant que Q^'''^^^ 
les atomes fe mouvoient fans relâche & ^^^^ ^jÎ!! 
dans un vuide infini , ne pouvoit man Mondcf 
quer de croire qu'en fe mêlant , s'en- 
trelaflant les uns avec les autres, iU 
avoient formé plufieurs Mondes , qui 
xiaîflToient & périflbient tour à tour» 
«c II feroit, difoitily auIG ridicule de 
•c penfer qu'il n'y a qu^un fèul épi de 
« blé dans tout un champ qui en pa* 
« roit couvert, que de penfer qu'il n'y 
« qu'un feul Monde dans l'infini. 

La Nature , ajoutott Epicure ^n'a riet» 

Îroduit qui fût unique en fon e/pece- 
^lle aime à fe copier dans fês ouvra** 
ges. Se en multipliant extrêmement les 
copies quMle en a fait , à les varier d'u-* 
ne infiuité de façons , de manière que 
ces ottvrages fe reflêmblent en gros & 
ne fe reflêmblent point dans le détail- 
Pourquoi la Nature fe feroit-elle dé- 
mentie» en ne produifant qu'un feuB 

.Monde 
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V4onde ? fans doute qu'il y en a plufieiirs» 
tout difFérens les uns des autres , & dont 
les haWtansn'ont entre-eux aucune reC» 
fèmblance. 

Mais la difficulté étoit de fçavoîr obm-» 
bien on devoit compter de ces Monde». 
Démocrite 8c Eprcure en admettoient 
une infinité : ce qui donna lieu â la plai- 
fànterie fuivante , que leur fit un Au- 
teur ingénieux. J^avois réfolu 9 dit-il 
de parcourir tous vos Mondes i fen avoïs 
Herm. ad Ynême déjà parcouru plus de mille. Mais 
calc.Opcr.^^ mérité t^u s les aviez, tant multiples 9 
J" que faute d^ argent , & pur laffitudey je 
JUS obligé de rompre mon voyage, Piu- 
De Ceffat. tarque parle d'un certain PétTon de Si- 
Oracul». cile , Philofophe d'a'illeurs înconnu , qui 
avançoit qu'il y a jufte 183. Mandes ^ 
rangés en forme triangulaire. Chaque 
cote de ce triangle y ajoutoit-il, contient 
60 Mondes ; & les trois ptrnuméraireS' 
font ptaeés aux trots angles,^ Plutarcpie > 
qui ie moque avec raifon de ce fyftême 
bizarre» tombe dans une autre abfurdi- 
ré. Il femble croire qu'il y a cinq Mon- 
des ;& fa principale raifon, c'eft que 
Platon a admis cinq corps réguliers dans 
la formation de l*tJnivers, Te Cube, la 
Pyramide , l'Oftaëdre , le Dodécaèdre 
ic l'Icofaëdre. Ces cinq corps , dit^il , 
f>nt les élémens de toutes chofes :& cha- 
fUê élémens dait dominer dans un des^ 

Mondeit, 
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Mondes » il y doit tenir la première Place. 
D* ailleurs y le mot Grec Pan quijigmfie 
Tout , a été du mot Pente qui fignifie 
cinq. N'efface pas une marque certaine , 
continue Plutarque , que toute la Nature 
renferma cinq Mondes , & qitil n'y a rien 
aude-là. 

Je ne relèverai point ici la folle ima* 
gination de quelques Hérétiques , qui 
parurent dans les premiers fiéclesdel'E- 
glife, & qui foutinrent hautement deux 
chofes; Puae> qu'il y a autant de Mon- 
des que de jours dans Tannée ; Se Vau- 
tre , que Dieu avoit été une année en- 
tière à achever tousces Mondes, n^ayant 
daigné en faire qu'un par jour. Sur ce- 
la, ils donnèrent le titre à^Abraxas aa 
principal de ces Mondes,, titre myfté-, 
f îeux , & qui fuivant la fupputation des; 
lettres Grecques, indique le nombre deSs 
jours de l'année y ou uois cens foixante. 
&cinq» 

V- 

Comme Démocrite voyageoît utile- j)ç ç^^ ç^^. 
tnent Se dans la vue de s'inftruire» Utreûens 
acquit beaucoup de connoiflànces parti- avec Hi^ 
culieres,& beaucoup de ces £ecrets q^i'on pocratc^ 
fe réferve pour foi-même ^ ou pour un. 
certain nombre d'amis fidèles. En Egyp- 
te «. il avoic foigneufement recueilli tou-^ 

t£ft 
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DîoJ. Sî«. ^cs les obfervations Aftronomiques i 
1. 1, qui s'étoîent faites )ufqu*â fbn tems î & 

lui-mêitie , quoique privé du fecours 
avantageux des Télefcopes » il y décou- 
vrit le premier que la Voie de lait ou lai 
Galaxie eft une fourmilliere, un mon- 
de d'étoiles- On ajoute que les Prêtres del 
Memphis lui apprirent différentes opé- 
rations de Chymie , qui dévoient être 
Olaiis Bor- alors très-difficiles j par exemple , d'a- 
rich. de mollir Pyvoire , de fondre les plus duri 
^"•^ P'"®' cailloux, de compofer des pierres colo- 
£f;^ c* ""^^s , prefque auflS brillantes que lespîer- 
«piû. ao précieuies. Je ne lai ii l on daitcroire 

qu'il eût encore le fecret de Témail , qui 
confifte à préparer les métaux d'une cer- 
taine manière, 8c à les vitrifier. En tout 
cas, fi ce fecret a été connu de Démo-» 
cri te, je m'imagine qu'il s'çft égaré après 
fâ mort , comme quelques autres que 
polTédoient les Anciens. Car il eft indu- 
bitable que les Modernes l'ont inventé 
de nouveau : & le Père Kircker, fçavant 
Jéfuite , en a le premier fait mention 
dans POuvrage curieux , mais trop mêlé 
de vrai & de faux , qu'il a produit fous 
le titre de Monde fouterratn. 

Du refte , quoique Démocrlte eûr 
embrafTé le fentiment de Leucippe fur 
le vuide & les atomes, il étoitau fond 
du nombre de cesPhilofbphes qui , loin 
dt fe hâter de finir des fyftémes, défeA 

péreac 
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pérent d^en pouvoir ébaucher aucun, dé- 
tournés qu'ils font par cette multitude 
de faits nouveaux <jue la Nature leur 
préfente chaque jour , Se qui paroiiTent 
fe combattrre les uns les autres » ou du 
moins ne pouvoir fe fubordonner le« 
uns aux autres. 

VL 

De fi beaux talens , dont le Public 
encore recevoit le principal fruit,étoient Raî(bn$ 
bien capables de faire une réputation. q«*on a 
Mais Démocritene pût jamais obtenir ^"^^ ^* ^® 
dans fa patrie, celle qu^il méritoit; tant '"^"'J «" 
on eft difpofé, remarque Pline , à ne ^^^^^h V^I 
point rendre juftice aux vertus domefti- ^^^^^ * 
ques 8c qu'on a> pour ainfi dire, fous L- 3*^. 
îes yeux; pendant qu'on exalte ce qui 
eft étranger, ce qui vient de loin. 

On a déjà vu , comme le Philofbphe 
d'Abdere fut accufé au retour de fes vo- 
yages , d'avoir confumé fon patrimoine 
en dépenfès inutiles. Dans la fuite,onle 
Soupçonna de folie , à caufe de la retrait 
te auftére où il vivoit , fans prefque fê 
communiquer à perfonne. •Hippocrate 
même fut appelle pour le guérir. Mais 
combien fut grande fa fyrprife J Au lieu 
^*un malade qui avoit befoin de fecours 
prévenans, il trouva un Philofophe ju* 
• (J^çiçws & a|)j)lic|ué, aijiis tran^uiliemenk 
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à l'ombre fur un vert gazou. Le Phî- 
lofophe avoît un livre fur fes genoux : 
plufieurs autres écoient répandus à fa 
droite & à fa gauche. Il venoît de dif- 
féquer divers animaux, Scieurs entrai- 
les encore fumantes marquoientPadreP 
fe de PAnatomifte La converfàtîon fut 
bien-tôt liée entre deux hommes deve- 
nus Bc plus forts à proportion l'un de 
l'autre , Se plus ménagers du tems. Ils 
ne fe firent point de complîmens inuti- 
les : les fages ne difent que ce qu'ils 
penfent , & le difent encore très-briéve- 
mexit.Une feule chofe parut choquer Hi- 
pocraterc'étoitTair railleur de Démocri- 
te , & les ris aufquels il s'abandonnoit 
dans une converlâtion férieufe. Quelle 
efila caiije de cette joye qui m^ojfenje , lui 
dit le Médecin ? Mes difcpurs cm -ils 
quelque chofe qui vous choque? 

Après quelques momens de filence» 
le Phîlofophe commença un difcours 
Hîppocr. nierveilleux fur les bizarreries & les diP 
I^amag. pgrates du ^enre-bumain. Il fit voir que 
ad cale. 0-*. 5 n 1 . . I .rli 

perum ^^^" nelt plus comique ni plus nfible 
Jlippocr. V^^ toute la vie;qu'elle s^employe à cher- 
cher des bi^s imaginaires, &à former 
des projets qui demanderoîent plufieurs 
vies ajoutées ^une â Fautre;quMle écha- 
|)e au moment même oti Ton ofe le plus 
compter fur ïcs forces , où Ton s'appuie 
llavantagefur la durée j qu'elle n'çft en- 
fin* 
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fin qu'une illufion perpétuelle,qui féduît 
d'autant plus vite , qui f^it d'autant 
t^Ius aifément , qu^on porte avec foi- 
même le principe de la féduâion, 

* Je voudrois , continua Démocrite , 
«que rUnivers etitier , fe dévoilât 
« tout d'un coup à nos yeux. Qu^y ver- 
«rlon«-nous , que des hommes foi^ 
« blés , légers , inquiets , paffionnés pour 
«des bagatelles, pour des grains de 
« fable ; que des inclinations balTes & 
«tidicules, qu^on mafque du nom de 
« vertu ; que de petits intérêts , des 
«démêlés de famille, des négociations 
« pleines do tromperie , dont on fe fér- 
« licite en fecret Se qu'on n'oferoit pro- 
« duire au grand jour; que des liaifons 
« formées par hazard , des reflfèmblan- 
« ces de goût qui partent pour une fui* 
«te de réflexions; que des cfiofes que 
«notre foi ble(lè> notre extrême igno- 
« rance nous portent à regarder comme 

* belles, héroïques, éclatantes, quoi^ 
«qu'au fond elle ne {oient dignes que 
« de mépris ! Et après cela , nous cef- 
^ ferions de rire des hommes , de nous 
« moquer de leur prétendue fâgefle « 
« de tout ce qu'ils vantent & furfont fi 
«fort. Ce difcours que j'ai abrégé ex» 
près, remplit Hippocrate defurprife 8c 
d'admiration. 11 s'apper^ût que , pour 
Irre véritablement Fhilpfofhç^ il falloir 

(9 
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fe convaincre en défàil qu'il n'y a pref^ 
que dans ie||oncle que des fous Se des 
enfans: des fous plus dignes de pitié que 
de colère : des enfans qu'on doit plain- 
dre , 8c contre iefquels il n'el): jamais 
permis de s'aigrir » ni de fe fâcher* 

VIL 

Kemar- Ce fut ftns doute par le petichant 

ques fur la qu'a voit Démocrite à tourner tout ea 

vie & fa ridicule, qu'il mérite d^tre misenpa- 

^^p'^f*" P rallele avec Heraclite , qui de fon côté 

d^Heraclj- ^^ [amentoit &pleuroit de tout. AufG, 

Tuv. Sat ^^"^ ^^^ anciennes peintures dont on 

,Q^ ' ' embellifloît les Ecoles dePhîlofophie, 

le premier étoit-il repréfenté rîfu labr'ts 

Sîd. Apol-^P'^^^^-^»^^^^^^^"^^*'^^ QCulis claiifis. 

lin. epift. Efftâivement, Heraclite prenoit fi fort 

JL 2« à cœur les amertumes & les traverfès 

d^ cette vie, il s'attend riflbit fi fort fur 

les maux dont elle eft aflaifonnée , qu'il 

répandoit fims cefle des pleurs. « Qu'eft- 

« ce que l'homme, difoit-il, qu'eft-ce 

^ que tout l'homme?. Son fçavoir n^eft 

ff qu'ignorance; fa grandeur que baflfef- 

*c fe; fa force qu'infirmité; ce qu'il ap* 

« pelle plaifir que douleur. Sur cela » 

les larmes lui couloient abondamment 

des yeux. ' 

Ck, Tuf- Il y a apparence que les procédés vîo- 

cul. 1. î . igjjs & in juftes qu'on tint avec Heraclite 

dans 
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idans /à patrie , le piquèrent jufqu^au yit> 
& qu'ils aigrireni fon humeur naturel- 
lement tournée à la mélancolie. Cette 
humeur gagnant enfin le delTus» il fe 
retira à la campagne pour évitjer tout 
commerce avec Les hommes ; & là» ie 
livrant de plus en plus à ùs noirs cha^ 
grins 9 n'ayant aucun fbin de & fânté ». 
il mourut d'une hydropifie caufée par 
les mauvaifes nourritures qu'il prehoi|; 
indifféremment. En quoirertes je le 
trouve d'autant plus inexcufàble, que 
lui-même répétoit fôuvent , que la vie 
cft un préfent d'cn-iiaut qu'on .doit con^ 
ferver avec i^in « 8c d(H)t on n'a point la 
liberté de difpofer fuivant fon caprice. 
Il faut attendre que les Dieu;s nous re« 
demande;it ce qu'ijb jont bien voulu 
nous accorder* 

A l'égard de€ ièntimens d'Héraflite* 
il foutenoit que le feu eft leprincipe.de 
€o«itesxhofês : ce qui s'accordoit en par- 
tie avec la xlo^ine de Philolaiis 8c 
cl'Hipparque. Il avouoit encore >que le 
Monde eft fini , & que le même feu ^^^^ m 
yqui lui a donné l'origine , le détruira '^^^^^^ 
InfenfiblemeaL Quclfyfiêmel s'écrie l»u- 
.créce, ^ comment of^uon Vtmbrajfsrf 
^çi l tous Us Etrts dont l'Univers eji 
composé ^ tirent leur effençe du feu ? Com-^ 
fnent a^t^il fu prendra tant dfi forpies 
différentes , t^j^t de figura ^contraires /'«- 

Tome //« P n^ 
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pe à Vautre P Comment efl-il devenu air l 
eau » neige , glace , or , argent ? Heraclite 
eft donc le plus v'tjîonnalrt de tous les Phi- 
lofophes , lui , quijputient une choie fi ap-^ 
pofée au témoignage dtsfens, L'Orateur 
Romain en parle avec plus de modéra^ 
Cîc. dation. ï^(7/Jfai5cfew, dit-il à Balbus, qui 
F'nibj bpn. rapportent tout à un Efprit ignée ^firivent 
»mdï.U *. l'opinion d^ Heraclite, Je doute cependant 
^u^on comprenne bien ce qu^il veut étailir; 
car quoiqtfil ait beaucoup écrit & d^un 
ftyle trèsrfttblime 9 il fanble que fin bta 
ait été qu^on m ^entendit point. La défi- 
^ition qu'il donnoit de Dieu , eft un 
Çtrom.l, j, monument de cette obfcurité. Je la rap- 
porte d'après Clément Alexandrin. 
Pieu , difpit Heraclite , renferme toutes 
thofes. Ileil incréé , car qui auroit ^k 
lui donner naiffance? Je le compare 
juftement à un feu clair & aâif » dllu^ 
mé par l'infini. 

De cette définition en déc<mloît une 
îau tre non moins obfcure, celle de l'amo» 
iïu'Héracliteregardoît auffi comme un 
feu ardent, 8c qui, félon le degré de cha- 
leur qui lui eft propre, rend les hommes 
plus ou rnoin^ ingénieux , plus ou moins 
éclairés. Lanaturede l*ame ainfi établie, 
U afluroît qu'il n^y a point de fort plus 
trifte ni plus déprorableque de fe noycr^ 
piarce qu'on eft anéanti après le trépas 
9c tjuç rajnç «'^teiuç dpns l'eau. Cette 

^prreur 
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erreur bizarre a duré très-long-tems , &: 
méfn^ellea eu quelque cours dans le 
Chriftianifroe. Synéfius , qu^on vit Evê- 
tjue de PtoléiBaïde dans le quatrième 
fiécle, raconte naïvetnenc la frayeur -n^"^*^ 
dont il fut pénétré, en faifâm naufrage ^* ' ** 
iiir les côtes de Libye. Cette frayeur , 
difoit*ii , étoît fur-toi*t caufée par les 
vives impreflions que/avois reçues dan« 
ma jeuneflè, que. ceux qui fe noyent 
«eurent tout entiers ; fc que quand on 
€& enièveli ibus les eaux > l'ame pér if: 
auffi-bten que le corps , qu^il n'y a ^u-- 
eune diftinâion. A'mû Tame d'Ajax » 
continue Synéfius , ne fe trouve point 
jdans les Enfers, parce qu'iU'étoit noyé. 
Ainfi le Héros d^Horoere , le vaillanr 
Achille • ne craignoit point la mort en 
combattant fur terre>mais il la craignoit 
Bjfqu'i trembler en combattant fur l'eau, 
Et quelle pouvoit être la càufe de c^ 
manque de courage > finon qu'il redou- 
toit un anéantiflement fiibit 8c général^ 
anéamiflement qui lui paroifiblt fans 
«tour ? 

Il «'oflfre encore une remarque à faire * j ^^^ 
touchant Heraclite : c'eft qu'on foup^^-ç^ p ' 
çonne que Platon a emprunté de lui le Evang,!,!! 
dogtoe de l'ancienneté & de la préexif- 
tence du Verbe. En**^eflfet , Âmélius 
'Centilianuâ parlant du premier chapitre 
idle Sdiinxje^n, qu'il commente à la ma- ' 

P* niere 
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Vf le Plan "^^""^ ^^^ Platoniciens , fe récrie aînO i 
Théol. du P^^ Jupiter l ce Barbare ^explique œvtc 
fytbag.K^^tant d'élévation & de futlimité ^ qu^oj% 
croirah entendre parler Heraclite. Cet 
endroit d'Améiius nous apprend qae le 
Verbe eft avant tout > & le premier dans 
Pieu en ordre d'origine. Il ne fait riea 
que par fon Verbe ; c'eft i'anie de £es 
confeiis» le fujet de fes réflexions, le gui^ 
de de iês volontés. Lç Verbe» pour ainfi 
dire , devient le motif qui détermine 
Pieu , eft fbn intelligence diflinâe de 
lui Idéalement » & au furplus lui-même. 
Un tel langage caraAérife les Platoni^ 
çiens , à oe pouvoir s'y méprendre ; 8c 
diffère baucoup , tant de celui d'Arius» 
que de celui que tiennent les Chrétiens 
9c qu'ils ont toujours tenii égaletx^entt 
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ï, Abrégé de la Vie d'Epicure. II. Du 
Jardin où ilfe renfermait avecfes Dif^ 
çiples. IIL Ce qu'il penfoit des Dieux^ 
IV. De fa Rel^ion particaUere. V„ 
Détail de foin Syflêfnefur les Atomes. 
VI* Dh Clinamen, ou mouvement de 
décUnaifofi. Vil. Des Images quiftur^ 
fffff ççnitmHcllewem def cor^s^ 
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i. 

ON âfTare qu'Heraclite fie laiffa Abrégé <Id 
point dcDifciples ni à Ephèfe,ni la Vie d'E-» 
à Athènes. Son noni même fut bientôt picutc* 
oublié; 8c Tes compatriotes , piqués du 
mépris qu'il téut avoit marqué pendant 
toute fa vie, troublèrent inhumainement 
jufqu'à fes cendres. Pour Démocrite * 
il fut 8c plus heureux 4 8c plus digiiede 
l'être. Il trouva de zélés défenfeurs de 
fa doftrine, parmi lefquels Epicure toé» 
rite la première place. Jamais réputa-^ 
tien n'a plus varié que celle de ce Phi- 
lofophe. Ses ennemis le décrioient com- 
me un voluptueux» que l'apparence feule 
du plaifir entrainoit iàns cèffe hors de 
lui-même, & qui ne fortuit de fon oî- 
jGveté que pour fe livrer â la débauche* 
Ses amis au contraire le dépeignoient 
comme un Sage , qui fuyoit par goût 8c 
par raifon le tumulte des afiaires , qui 
préféroit une heure de vie bien ménagée 
aux âateufes chimères dont l'ambition 
repait les autres hommes, & qui par 
une judicieufe œconomie mêloit les 
plaidrs â l'étude, 8c une converfation 
agréable au férieux de la méditation^ q^ yj^^ ^ 
C eft-là certainement le portrait d'un mor- 
honnête^homme$ & l'illuftre Gaflèndi Epie. U 4« 
a montré par des preuves choifies , que 9c 7, 

P3 tous 
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tous ceux qui fe connoiffènt enverrai; 
ont regardé Epkurc fur le même piecf« 
Quelques contradîfteurs, on paflionnés » 
L'Abbé de ou ignorans, ne méritettt pas d'être cîté9« 
$t« Réah Un Auteur moderne » qui a donné des 
Ouvrages d*on goût très-fin , avoit pro- 
mis un Commentaire fur les réputations 
anciennes. Il devoit frfife voir qu'à les 
examiner de près, elles font pour la plu- 
part faufles 8t injuftes , dues à la pré-?- 
vention ou à la fiaterie des Hiftoriens» 
& prefque toujours fondées fur des 
bruits populaires. Il auroit dégradé de 
nobleffe une grande partie de ce qu'otl 
l6ue 9c de cd qu'on admire aujourd'hui » 
f 1 auroit donné le véritable prix aux cho- 
fes, ftns complaifance , & fan% intérêr. 
Car il ne demandoit point d'éloges ni 
d'admiration pour lui-même. Je fai qu'E- 
picure ne devoit point être mêlé dans 
tette critique ; tout au contraire , le def^ 
ièin étoit formé de travailler de plus eft 
plus â établir fa réputation. 

Ce Philoibphe naquit à Gargétium ^ 
petite ville dei'Attique. Sa famille/lont 
la fortune étoit fiort étroite , ayant ett 
ordre d^ paflfer avec plufieurs autres 
dans l'Ifle de Sdmos , il y fut élevé d'une 
manière fort bade 8c fort tommune i 
perfonne ne veilloit à fa conduite. Heu* 
b • reufèment que la Nature voulut bien 

réparer les défauts d'tlile éducation fi 
défavantageufe 
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tîéfaVantageufe* A Tâgede dix-huit ans^ 
Êpicure fe mit à voyager, fans prefquq . 
avoir prévu à fes befoinj. Se n'étani 
fbutenu que de fon feul courage. Mai^ 
une vive curiofité , des yeui attemifsi 
8c ce génie d^obfervation qui annonce 
les Philofophcs , furent fes premier^ 
iVIaîtres. Rien n^échappoit àfes regards ; 
tout ce qu^il voyoit , tout ce qu il en^ 
tendoit, ce que mille autres n*auroietî( 
point remarqué, devenoit pour lui uii 
fujet de réflexion. Il penfoit en mar-i 
chant , en converfant avec les hommes 
de toute profeffion , en s'ennuyant mé» 
tne; 3c il pcnfoic beaucoup plus q;,uf 
ceux qui ne font que lire. 

II. 

A cette étude , d'autant plus înflrruâi* Du Jar Jîn 
ve qu'elle fait faire à l^cfpric tout Feffor^ où il fe ren- 
dent il eft capable, fuccéda Pamourdu^ermoit 
repos. Epicure revint à Athènes, & il ^5?/^* 
acheta un beau, un fpatieux jardin aux ^?"^jP^^^* 

portes de cette ville. Sans doute que vri^'A^'^^ 
^' ^ 1 j y -11 .Nat.Deor» 

durant le cours de les voyages, il lui 

échut quelque riche fucceffion : car ï\ 

ii*y a point d'apparence qu'un homme 

tel que lui, ait voulu exercer aucune pro- 

fedion lucrative. Ce jardin d'Epicur» 

étoit une Ecole de Philofophie , mais 

qui n'enavoitni bdéfagrément , ni Pair 

« ^ F 4 formidable 
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fbritlidable. On y inftruifoit par ic§ 
converfàtions fimples , & où le plu5 (^ 
vant ne cherchoit point â dominer. L«s 
Maîtres Se les Difciples étoient , fouf 
ainfi dire , de plein-pied les uns avec les 
autres.' Ils fe communiquoient mutuel- 
lement leurs penfées ; car il n'y a gneres 
d'ignorant qui ne puifle à fon tour ap* 
prendre quelque chofe au plus habile 
homme du monde. Ceux qui entroîent 
dans ce jardin , pour peu qu'ils euflent 
dc^ mœurSjs'accommodQÎent facilement 
à la manière dont on y vivoit , auffi 
éloignée du fafteque de la baffefle. Ici , 
Sen. Epift. kur difoît-on , tous les étrangers font 
;li^ bien reçus : ici „ la volupté eft regardée 

comme le fouverain bien. Le maître de 
ce lieu n'a rien de fombre dans l'hu- 
meur , ni de bizarre dans les manières. 
Il eft poli , mais fimple : il enfeîgne i 
éviter tous les excès qui peuvent déran- 

Îjer la fànté j à fe fouftraire aux impreA 
îons douloureufes ; à ne défirer que ce 
qu'on jpeut obtenir ; à fe conferver etifia 
dans une affiette d'éfprit tranquill* 

Satisfait de la retraite qu'il avoit cboî- 
fie par goût , Epicure y coula douce- 
ment fes jours , & compofà un grand 
nombre d'Ouvrages. Mais ce qui con-» 
venoit parfaitement à fon caraâere , il 
ne s'enrîchiflbit point des dépouilles 
d^autrui. Les gens voluptueux préfèrent 

rexprefllon 
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Texpreffion de ce qu'ils imaginent, à ce 
qu^ils ont vu , ou appris dans leurs lec- 
tures. Ils aiment a dire* ce qui leur plaît 
à penfer : tous leurs fentimens leur ap- 
partiennent. Laboriofosfeejfenêgantiiit 
vaUre ingénia videantur. 

m. 

LesDifciples d'Epîcures*attaclierent C« /ï"*** 
tous extrêmement à lui . & en s^ aita- P^/'JJ'" ^^' 
chant , ils s'unirent davantage les uns ^^"* 
avec les autres. En général , ils pen^ 
ibientqu'en matière d'opinions» il faloit 
toujours fuivre les plus douces Se les 
plus modérées, celles qui tendent à 
concilier les efprits & à entretenir le 
repos de la Société. Une partie (]e la ^ 
JVWale de leur Maître roubit même 
là^effus : & rien fans doute n'eft plus 
noble ni plus utile , que de pareilles dif- 
pofîtions de cœur. Mais , autant qu'E-- 
picure s'intérefToit à la félicité des hom- Cîc. ubi 
mes, autant dégradoit-il les Dieux, en fuprà, 
les fuppofànt plongés dans le repos & 
l'ina^lion ; en leur raviflfant ce qui fait 
leur caraftere eflentiel , la providence. 
Quoi, difoit-il, de plus abfurde que ^"^"^^^"'^ * ^ 
d'afTujettir des Etres qui , s'ils exiftent 
font néceffairement heureux, que de les 
afTujettir à régler Jes Sphères céleftes , 
& à combiner tQUS les évenemens qui 
P 5 ' arrivent 
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arrivent fur la Terre i Des Dieux (ûfcep-* 
tiblcs de haine & de vengeance, qui fè 
laiflent fléchir par des larmes & des 
prières , qui peuvent s'offenftr de nos 
défordres , font ce de véritables Dieux î 
D'ailleurs , fi \e Monde étoit foutnis i 
leur puiflance, le Monde feroit admira- 
blement bien conduit, & tout s^ pat 
feroit d'une manière digne de ces Dieur 
fàges & éclairés qui le gouverneroîent : 
cependant on voit le contraire. NMl* 
ce point une preuve manîfefte , un té- 
moignage évident, que le hazard préfi* 
de à tout , & que le doigt de Dieu n'y 
a point de part ? 

IV. 

De fa Re- Malgré des fentîmens fi contrains â 

ligion par- la Religion , on voyoit régulièrement 

ticuliere. Epicure dans les Temples, Se il n'y pa- 

roiflbit jamais qu'en pofture de fup- 

pliant. Un jour Diodes l'apperçut, Se 

DuRondel s'écria à haute voix : QuclJpeBacte , ô Ju- 

Vie d Epi- piter » quelle fête pour moi î Je ne connus 

cure. jamais mieux ta grandeur 9 que depuis 

que je vois Epicure dans ton Temple , & à 

tes genoux. Comme ce Philosophe rap- 

portoit tout â l'union, à la correfpondan- 

ce mutuelle qui doit régner entre les 

hommes , il recommandoit /ans cefle de 

fe prêter aux cérémonies publiques éc 

aux 
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dût aAes impofans de la Religion,<^uand 
même on n'en feroit pas pénétré au fond 
<lu cœur , ainfi que les Payeris , gens d'ef- 
prit , ne pouvoient gueres être convain- 
cus de toutes les Traditions fabuleufes 
qu'on leur préfentoit. Ces cérémonies , 
contînuoit Epicure, iervent principale- 
ment à entreteair la paix £c la doucexir 
parmi ceux d^un même pays; elles les 
engagent â fe tolérer mutuellement, 8c 
à pardonner l'intérieur qu'on cache» en 
faveur de l'extérieur qu'on met à l'u- 
nidbn de celui de fcs compatriotes. 
, Que je regrette les premiers & le» 
plus beaux jours du Chrillianifme » oh 
les Orthodoxes indulgens a ceux qui 
«voient des doutes & des difficultés , les: 
traitoient humainement, & les rece* 
voient dans leurs maifbns & à leur ta- 
h\e l On plaignoit les égaremens , 8c 
on fupportoit avec patience ceux qui 
s'étoient égarés. Les larmes Se les prii« 
res , une douceur bienfaifante 8c qui ea- 
gageoit plus qu'elle ne comxnandoit ^ 
étoient les feules armes dont on fe fer- 
voit contre fes adverfàires..Perfonne n» 
croyoit avoir droit de fe fcandalifer^ 
perfonne ne s'attribuoit le funefte mé- 
rite de nuire aux autres. Jours heureux , 
2)e reviendrez ^ vous point parmi les 
«Chrétiens l 

1?6 V. 
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V. 

Détail Je Avant que d^expltquer à (es Difôpies 
ibnfyftême le fond de fon fyftême fur les atomes, 
fur les A- Epicure les faifoit pafler par beaucoup 
tomes, jç connoiflances préliminaires, tirées de 
Laèrt r^* la Logique, de la Morale & de la Mé- 
iiltimc). taphyfique. Les unes fctvoîent à régler, 
V. etiam ^ étendre leur efprit , à les conduire 
Gaflend.de dans la recherche du vrai, à les rame- 
Hpjc. mor* ner fans ceiTe aux idées anticipées : 
Phil, c'eft ainfi qu^Epicure nommoit ces idéei 

confiantes & primitives , nées avec tous 
les hommes de ibutenues d'une appro- 
bation générale, aufquelies Tefprit ne 
peut refufèr ion confentement. Les au- 
tres fèrvoient à leur faire démêler avec 
goût ce qui regarde les intérêts du corps 
& de Tame , de ce compofé merveil- 
leux, & plus bizarre encore. Le bien & 
h mal , ajoutoit Epicure , ne Jont point des 
chofes vaines & chimériques 9 que Vopî" 
mon a introduites. Le bien eft ce qui aug-^ 
mente réellement le pouvoir qu'on a d'a- 
gir , ce qui fait pafler à une plus grande 
perfeélion : le mal au contraire eft ce qui 
diminue, ce qui affoiblitle mémepou- 
voir , ce qui fait fentir quelque altération 
dans fon être. Or que pouvoit offrir la 
Nature de plus convenable à cçs diffé- 
rentes vues , qu'y pouvoit-elle attacher 
de plus propre, que le plaifir ? N'eft-ce 

pas 
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pas lui qui incline Pâme vers le bien , ëc 
qui l^incline avec d'autant plus de force» 
que ce bien eft plus fouhaitable? Que 
les hommes abufènt du piaifir, qu'ils y 
courent en aveugles & fans aucun mé- 
nagement : c'eft-là leur crime. Mais la 
Nature n'eft-elle pas affez vengée de 
cet abus , par les peines cuiiàntes qui en^ 
naiflent > & par les remords encore plus 
cuifans que les peines ? 

En général , une d%» plus grandes o- 
bligations de l'homme eft de veiller à la 
fufeté » à la confervarion de Ton être. 
Mais comme fes facultés font très-bor- 
iiées 9 Se que fa force eft moindre que 
celle des^ différens objets qui l'environ- 
nent , il ne peut certainement » ni s'ap* 
yroprier tout ce qu'il resarde comme 
un bien, ni fuir tout ce qu'ilregarde com- 
me un mal. Dans cet embarras, la raifoa 
l'oblige de fouflfrir avec fermeté ce qui 
lui eft indifpenfàblement nuifible & con* 
traire , fur-tout s'il reconnoit que ces 
défavantages viennent plutôt du défaut 
de fa nature & de la foiblefle de fes or- 
ganes , que des précautions » des mefures 
qu'il a fçu prendre. Car enfin » puifque 
nous ne fai A>ns chacun qu'une très-petite 
partie de l^Univers, la beauté, l'arran-^ 
gement de ce même Univers demandent 
que nous facri fiions quelques-unes de nos 
commodités à l'Ordre général. Cela bien 

conçu 
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conçu & bien pefé doit nous procurer 
un plein repos : Se quoique notre ame 
defire toujours d'atteindre à une plus 
grande perfeâion , d'arriver à une plus 
grande puiflance d'agir, ce ne peut être 
que dépetidamment de fes facultés na- 
turelles. Et combien n'y eft-elle point 
aflujcttie ? Combien ion efclavage » fi 
dur par lui-même, n'augmente-t-il point 
chaque jour ? 

Le but de toutes ces connoiiTances 
étoit la Phyfique, qu'Epicure regardoit 
moins du côté de la curiofité, (car ce 
fèroit au fond une vaine Se puérile oc- 
cupation ) que du côté de la tranquillité 
& de l'agrément de la vie , pour fe dé- 
gager de la frayeur qu^infpirent certains 
météores , & pour éviter cette admira- 
tion ftupide, qui nait de l'ignorance des 
effets de la Nature. Cela étant , aucun 
fyftême ne devoit toucher fi vivement 
Epicu re que le fy ftême des atomes, puif- 
qu'il expliquolt par fûti moytn , c'eft à- 
dire , par des n^afies , figures & mouve- 
mens , tout ce qui fe peut expliquer dans 
la Nature, fans avoir befoin de recourir 
à des vertor fecrettes , ni de fuppofer à 
la Matière je ne fçai quelle puiflance de 
créer des formes. EfFedivement , di- 
foit-il , qu'on admette un vuide immen- 
fe , Se des atomes de toutes les figures 
poûibles , répandgs & agités dans ce vuî« 

de 
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et , on n'aura point de peine à concevoir 
qne venant â fe heurter , à fe lier les unt 
avec les autres» ces atonies pourront for- 
mer des corps de différente nature , de 
différentes qualités ; & le monde n^étant 
qn^in affcmblage de ces niêtnes corps 9 
qn^ils pourront par conséquent former 
des Mondes qui n'aurontentre eux aucu* 
ne feflfèmblance. Tel eft celui quenoui 
habitons, & qui eft le produit d'une de 
ces eombinaifons infiniment variées des 
atomes, le réfultat d'une de ces rencon- 
tres fortuites ou ils peuvent fe trouver 
les uns à l'égard des autres. Il fuit de- 
là , qu'autant que notre Monde dift<îre de 
ceux qui l'ont précédé , autant différera- 
t-il de ceux qui lui Succéderont à l'ave* 
nir. Nul rapport , nulle proportion en- 
tre leurs parties. 

Il fuit encore de-là , que pris f?paré- 
ment , les atomes n'ont rien d'effemieï 
que la gravité ou la pesanteur; qu'ils ne 
font nico!orés,ni fonores,ni agréables au 
goût : mais que réunis enftmble, accro- 
elles d'un certain biais les uns aux au-* 
très , ils forment des couleurs , àts fbnsr 
des odeurs , des faveurs. » C'eft ainfi » 
a^ rejfBarque Lucrèce , que les lettre» 
» ne fignifîent rien , quand elles fè trou* 
39 vent ifolées: mais quand on les mêle 
» avec art , & qu'on en forme des mots, 
» ^eftinés eux-mêmes â former des dif- 

cours 
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» cours fuivis, elfes fervcnc à exprimer 
» le fonds înépujfable de nos penfées* . 
L'Empereur Marc- Antonin avoit dit 
qu'il y a deu* grands myftéres dans le 
.Monde, la vie 8c la mort. Epicure dé- 
ftouoît ces myftéres fans peine , en 
avouant que la vie confîfte dans Tunioii 
d'un certain nombre d'atomes 9 & U 
mort dans leur défunion : que par con^ 
féquent le Monde ne préfente , foit aux 
yeux,foit à Tefprit, que des arrangemens 
.& des dérangemens ; que rien ne s'y 
.produit de nouveau , rien ne s'y anéan*- 
tit. A cela feulement Epicure joignoit 
une reftriaion:c'ell que malgré le bouil- 
lonnement continuel où font les atomes, 
le compofé cependant de ces mêmes 
atomes jouit d'une forte de repos , ou 
du moins parolt en jouir. Ainfi , quand 
une Armée marche en ordre de bataille, 
& que la terre tremble fous les pieds des 
hommes , des chars,, des chevaux; fi 
l'on confidere cette Armée de quelque 
hauteur un peu éloignée » elle offrira 
l'image dfun parfait repos* Ainfi »unç 
mafie de fer rouge vue à quelque dif. 
tance, paroitra tranquille, quoique tou- 
tes fes parties foient dans la plus vior 
lente agitation. 



VI. 



! 



ht LA PltllOSO^lIIÊ. 55$ 

VI. 

Je viens de dire qu'Epîcqre ne croyoît Du Clina^ 
aucune qualité eflentiellement attachée men > ou 
^ux atomes, que la gravité ou la pe-mouvc- 
fanreur, qualité qui fe trouve telle que "^^"5^? 
f îen ne peut s'y oppofèr au milieu du J[éc"»**'3 
vuide infini où ils nagent, & où tout ^^* 
con/jpire â les faire mouvoir , /ans qu'ils 
puilTent jamais s'arrêter : ainfi qu'il ar- 
rive dans toutes les Machines pofTibles 
où U a un point de repos inévitable. 
J'ajouterai ici, que cette pefanteur au- 
rôit dû ne faire décrire aux atomes que 
des lignes droites : mais Epicure leur 
Éttrîbuoit encore un mouvement d'in- 
flexion appelle clinamenjqui leurfai- 
foit décrire de petites lignes courbes , 
des angles mixtilignes , Se les obligeoie 
ènfuite à reprendre le train accoutumé. 
Ces écarts revenoient fouvent , mais ne 
duroient point. 

' Qu'un Phîlofophe ait recours à des 
hypothèfes, quelles qu'elles foient, pouf 
éclaircir ce qu'il trouve d'obfcur dans 
le méchanifme de l'Univers, permise 
lui certainement : quoiqfi'au fond rien 
ne doive paroitre plus vain ni plus fri- 
vole que de raisonner fur des hypothé- 
fes ; quoique rien ne s'oppofe davantage 
8uvrai caraâere delà Nature, ^u'oft 

ne 
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ne peut bien (àifir qu'en raifonnant (uf 
des induâions générales , tirées ou des 
principes évidens qu'offrent les Mécha- 
niques , ou d'un grand nombre d'expé- 
riences ajoutées les unes aux autres. 
Mais que ce même Philofophe fe fla- 
te de ramener à des fuppoficions arbi-i^ 
traires le moral & le phyfique , qu'il ft 
faffe honneur de les apprécier , de les 
ajufter enfemble 8c de fauver l'un aux 
dépens de l'autre ; cela me paroit d'un 
ridicule achevé , & impardonnable. 
Telle a été cependant la conduite d'E-- 
picure,qui avec fbn clïnameny ou fon 
mouvement d'inflexion , fe vnntoit d'ex» 
pliquer tout ce qui regarde la nature 
des àgens libres, & le détail des caufe^ 
ou motifs par lesquels ils fe détermi-» 
l. t. Jenent. » J'avoue , dit Cicéron , que c'eft 
Nat.Dcor.jB [^ Q^e des plus grandes difficultés de 
«toute la Philofophie : mais Jl vaut 
» encore mieux convenir naïvement 
» qu'on ne peut la réfbudre , que de fe 
» jetter dans une hypotbéfe audi folle 
. . » que le clinamen. En effet , â qui per* 
Cic. ocFaYuadera-t-on que la liberté de l'homme 
^^' ne cenfifte que dans la facilité qu'ont 

les atomes de s'écarter de la ligne droi» 
te ? Cette facilité répugne déjà aux loix 
du mouvement. N'eft-elle pas encore 
une efpece de fi^lion , plus abfurde que 
toutes celles des Poëces l 

VIL 
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VIL 

Il m me fefte plas qu'à parler de ce> Des îffla:^ 
images, qui, félon Êpicure, s^échap- g^s^^^^oj' 

Ïent continuellement îe tous les corps, tent conti- 
nues en font , pour ainfi dire, récorce**"® ®T 
eu la première fuperficie : elles fe déta- ^.^^«5^ 
cbent fans efFort , obéiflent aux difFércn-» 
tes impulfions de l'air , & viennent fra- 
pcr nos fens. Chaque corps fournit une 
infinité de ces images , qiji en confer- , 
vent toute Teropreinte & jufqu'aux 
iwoindres traits , jufqu'aux plus petites 
parties. Lucrèce les compare à la faméd £^ ^j 
que jette le bois bràlé, ou à la vapeur 
qui s'exhale de Teau chaude. Et corn* 
me on pourroit craindre que les corpt 
ne fouftiflent de cette diminution fuc-« 
ceffive, Epicure obfêrve qu'ils regagnent 
bien-tôt ce qu'ils ont perdu par cet 
écoulemens.Une nouvelle matière vient 
fe mouler d la place de celle qui s'ed 
répandue au-dehors. 

» Suivant cette doârine, dit Macro- Saturn.Lri 
» be , nos fêns ne font que des efpeccs dé 
» réfervoirsoù fe rendent les images des 

• corps, & où elles introduifent leurs 
«qualités. Ce qui fè paflTe en nous# 

• vient d'ailleurs & malgré nous.. Le 
» bruit qu'excite un corps fonore , en- 
» rre dans nos oreilles j l'odeur s'în- 

finue 
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a»{intie dans le nez; la faveur s'appli-* 
1» que au palais ; nos fènfations enfin le 
» forment des images qui nous envi- 
» ronnent , & qui nous forcent â les fe- 
» cevoir. Mais il faut pour cela que nos 
organes foient bien difpofés, & qu'il y 
ait entre eux 8c ces images » une jufte 
proportion : fans quoi > elles nous fra-* 
peroient inutilement. De-là vient que 
les mêmes fbns ne ptaifent pas à tout le 
inonde , que les mêmes couleurs ne {a- 
tisfont pas tous les yeux , & que les 
mêmes ragoûts ne flatent pas tous les 
convives qui s'affeyent â une même ta-» 
ble. Chacun décide fuivant Pimprei&on 
que fait fur lui l'objet extérieur. 
. Ce fyftême d'Epîcure ,' que tous les 
corps envoyent des images ou des efpé* 
ces qui leur reffemblent, toucha infini- 
ment les Difciples , jufques-U qu'ils re- 
noncèrent en {3 faveur aux régies les 
Îlus communes de l'Optique & de la 
)ioptrique , à celles que perfbnne n'i- 
gnore ou ne doit ignorer. Us foutinrent 
même que nos yeux voyent les corps 
tels qu'ils font : le Soleil , la Lune , les 
Etoiles n'étant pas dîfférens de ce qu'ils 
nous paroiffent, & leur grandeur fe 
trouvant précifément égale & confor- 
me à celle de leurs efpeces ou de leurs 
images. Malgré toute Tabiurdité de ce 

fyftême- 
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lytlême, car comment pouvoit on eroi-p 
re que tant d'efpeces ne fc confondoienf 
point |e$ unes avec les autres ? comb- 
inent pouvoit-on s^imaginer qu'elles fê 
ibutenoient dans Tair » fans fe défigu-r 
rer, ni perdre aucun des traits dont 
elles étoient empreintes ? malgré , dis«« 
)e , toute Ton abfurdité » ce fyftême pa(^ 
fa dans les Ecoles des Féripatéticiens» 
& de-là dans celles des Schoiaftiques » 
où il domina jufqu'à ce que la nouvel* 
le Philpfophie vint le fouler aux pieds» 
alnii que' tant d'autres monftres qui dé*'^ 
gradoient l'efprit humain. Il eft vrai 
qu'elle ne fubftitua rien de décifif â fâ 
place : mais c'étoit aÇez faire , qu« de 
nous avoir montré que cette queftion 
se peut fe réfoudre , parce qu'elle fuppo«- 
fe une connoiflàiice intime & parfaite 
de notre ame > de fès propriétés , de fès 
principales foniflions p de la manière 
dont elle eft unie avec l.e corps & dont 
elle agit fur lui , quoique le plus fou«« 
vent ce fbit le corps qui agiflTe Airelle. 
En matière de Philofophie,c'eft prêt 
que une même chofe de fçavoir qu'oa 
arrivera à un point fixe » à une vérité 
fondamenial^ ; ou que , vu le» bornes 
étroites d^ l'entendement humain > oa 
li'y arrivera jamais i & de fe convain- 
cre qu'une équation eft de* nature â 
èXfC réfolue; ou qu'elle eft fi mêlée 
4^inçommçafurablç9 
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d'incommenfurables & de fignes radî- "^ 
taux , qu'on ne pourra jamais la ré- 
foudre. Des deux côtés l'efprit trouve 
ce qui doit lui fuffire, pour l'engager 
à ne point poufler plus loin £ès médi- 
fations. 

Je négligeici le dogme fi intelleôuel 
Se fi délié , que nous voyons toutes 
chofès en Dieu. Le trop fublime Philo- 
sophe, qui a expofé ce dogme dans le 
Livre de la Recherche de la Vérité, s'é- 
toit élevé à une certaine région d'idée» 
où peu de PhiloTophes mêmes ofoient 
le fuivre. Ils s'y feroient bien-tôt éga- 
rés , la Métaphyfique n'ayant de prife 
que fur les efprîts tournés d'unfc cer- 
taine manière. 

Comme l'étude de la Morale avoît 
fait la principale occupation d'Epi cure» 
peut être ne fera-t-il point hors de pro- 
ies que je m'y arrête encore-quelques 
fnomen«. Ce Philofopbe avoir tou joura 
voulu concilier deux chofes qui parolt 
fent oppofées Tune i l'autre , le corps 
Bc l'ame ; toutes les deux étant néce& 
feires pour aflurer le bonheur de l'hom- 
me , & le repos de Ùl condition , toutes 
Jesdeu» formant des fubftances încom- 
^lettes , quand elles viennent à fe fé< 
parer & à fè défiinir. C'eft pourquoi 
il confeillbit toujours d'allier les fatis- 
&â:ioAS dp i'eiprit avec les piaifirs des 

{en$ 
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fefls, en retenant ce que Vçfptit a de 
délicat & derafiné, & ce que les fens 
ont de décifif & de flateur. Les biea» 
& les maux, ajoutoit-il , partagent tel- 
lement la vie, que l'homme fage doit 
le faire une occupation férieufe de les 
démêler , en pourfuivant les uns & en 
éditant les autres ; mais il faut que 
cette occupation foit accompagnée d^ 
choix , de difcernement Se même d'une 
forte de dignité , de manière qu'on 
goûte les biens auffi délicieufement 
qu'il cft poffible , & qu'on s'accommo* 
de patiemment aux maux qu'on ne 
peut ni fuir , ni éloigner. La patien'.» 
ce , il eft vrai , n'eft point une vertu ; 
elle empêche feulement qu'on ne tra- 
hifle par des mouvement vifs & peu 
mefurés , les vertus qu'on pourroit 
avoir. 

Cela pofé , Epîcure entroit dans le 
détail de fa Morale , qu'il rappelloit à 
quatre articles principaux > exprimés 
brièvement pour les rendre plus intérêt 
fans. Le premier étoit , de ne point 
varier fur le chapitre de la Religion 9 
& de regarder de même œil les Dieux 
immorteis , ibit dans la fanté i fait dans 
îa maladie ; n'y ayant rien de plus in- 
décent que de braver par caprice ce 
qu'on doit aimer par choix. Le fécond, 
4^ fç ftmili^rifer avec la mort } & pui^ 

^uft 



3^o . Hi sToi«E Cr itique 
que c'efi: l'abtme inévitable où tot|t va 
fondre » au tout s'enfonce ians aucun 
i^tour, de lattendre tranquillement 8c 
delà recevoir d'un ail détaché. Le troi** 
fiéme» defouir du préfènt» fans vouloir 
trop piercer dans les fombres replis d'ua 
avenif qui eu obfcur ; 8c qu%nd Page 
commence â fe faire (èntir ^ de cpnfoler 
ià vieillefle du fouvenir de fes jeunes 
ans , de la mémoire de fâ vivacité pa£> 
fée. l«e quatrième enfin » de fùivre cont- 
ftamment le fil delà Nature, qui n'ed 
jamais en guerre avec elle-même , Se de 
redoubler tous fes efforts , pour empê* 
cher que le corps & Tame ne foient 
déchirés» l'un par deis maladies doulou«> 
ceufèst & l'autre par des paffions infètt- 
fées. J'avoue qu'il y a beaucoup de ha^ 
zard à tout cela, &. qu'une partie de 
notre bonheur roule fur fes caprices : 
inai« quand on fait tojut ce qui dépend 
de foi » ,on s'affujettic en quelque isâr 
niere ce hazard , on le prévoit da 
moins , & on s'y prépare généreufe? 
Sûenu 

Très-oppofé au caraâére de cei^c 
qui défigurent parleur conduite ce qu'ils 
pnt furfeit par leurs difcours , Epicure 
fut penfer & vivre en Philofophe. AC- 
iuré de lui naême, jamais il ne fe plai- 
gnit des bruits injurieux qu'on répandoiç 
fionue fa perfpone ; ja^u^s U ne repouf^ 

6 



1>« ZA PHÏLt)^Ol»KÏR. 3^1 

fà les injures qu'on verfbit fur luiâpfei- 
nés main^ ,-« J'aimemieux» difoit-il^les 
a» ibufïrir 8c les pafTer fous filence , que 
« de troubler par utie^uerœ défàgréa* 
« ble , la douceur de mon repos. « Il y a 
là dedans une forte décourage» qui n'eft. 
bien connu que des Farefleux de goût 
& de fyftême. Aufll le public , du 
moins celui qui veut connoitre avanr 
qne déjuger, fè,déclara-t-il en toutes 
les occafions pour Epicure. Il eftimoic 
ia probité, fon éloignement de« vaines 
Jifputes , la netteté de Tes moeurs. Se 
cette grant!! teihpérance dont il faifoit* 
jpjFpfeffion , & qui loin d'êtce le fléau 
delaYjolupté»en efl: plutôt l'aflfaifon- 
jiement* D'ailleurs > fes vrais Difciples 
& fês Amis particuliers vivoient d'une 
manière 4K>ble & pleine d'égards* les 
uns pour les autres : ils pertoien; à 
l'excès tous les devoirs de Tamitié , 8c 

Kéféroient coaftam^meat rbonnète à 
igréable. Un Ms^ltre qui a fçu tnrpl-i 
ter tant d^mour pour les vertus douces 
& bienfaiflintes, ne pouvait manquer 
4'être .un graçd HooiiM. 
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CHAPITRE XXVI. 

|i De Pratagûras. II. lyjinaxarque & de 

: fjrron. HJ, Defm indàférepce^ Vf. 

fxtrait dn Livre de Sextfif PEmpirir 
'. gtteintkuU, les Hyçotyp^kn eu Injii^ 

puions Pyrrhfniennès^ ^ • 



LEs Pbiiofophes de la SSae d'EIée 
_ furent auifi les Précepteurs de Pyr- 

|pra$» rhon. Après avoir quelque tems exercé 
laprofeffion de Peintre « ilVattachaâ 
Anaxarquequi avoit étédifcipiè de Pro- 
tégeras ; & Protagoras l'avoir été de 
Démocrite » avec des circonftances qui 
îmiiorent infiniment l'un & l'autre; Voi^ 
là \ç réfuttat de ces circotiftances. Uti 
•A 1 G 11 i®^*^ ^^ Démojcrite fortolt de la Ville 
Aa . uç . ^>^|j jçre pours'aller prpmener à la caœv 
P*gne , iiapperçàt un faix de bois énor- 
sne, Riais lié avec tant d'adreflfe qu'uft- 
ieul homme pouvoît le porter. Comme 
tout devient' un {u]t% d'obrervation i 
igui fçaic obferver, il s'arrêta pour pxa? 
ftiner ce faix de bois, 3c demanda â qui 
}\ appartenoit. Protagpras parut , & conT 
fcOa jprê faue en iirei^blant ^ue ç'étoiç 



fen ouvrage , fans trop fçavoir en quoi 
cet ouvrage étort fi remarquable. La 
Nature qui haï avoit donné un génie 
propre aux Méchaniques > lui laitToit 
ignorer fes talen«. Démocrite ne dédai- 
gna point d^admîrerun fîmple artiiân: 
*' il fit plus , il le prît encore au nombre de 
iês Difc-îples, & il pourvut g^néreufè- 
ment à fes premiers befoins » qui font 
-d'ordinaire les plus preffans & qiii re- 
iMitent fi^ fort de's sciences. Combien 
d'induftries particulières fe perdent tous 
les jours, faute de fpeâateurs qui aient 
d*aflêr bons yeux pour les appercevoîr ? 
Combien degens d'un extérieur groffier 
& réduits à des profeffions viles, font 
des découvertes m^rveiileufes , foit en 
trouvant des phénomènes rares qu'i is ne 
cherchoient point, folt en^abrégeant I« 
longueur ruïneuiè des Arts? Mais telle 
cft d'ordinaire la deftinée des Inven- 
teurs , que la cabale & la brigue ufur- 
pent les récompenfes qui leur étoient 
dues, & & les procurent à elles-mêmes. • 
On ne voit gueres de ces récompenfej 
juftement appliquées. 

C'eft ici peut-être le premier Croche- 
téurqui foit devenu Philofophe. L'Hift 
foire de Louis XIII. parle d'un autre 
qui devint un grand Médecin , fi ce^- 
pendant on peut mériter ce titre en ne 
taifant t^t guérir des malades de toute 
Q» efpecea 
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eljpece, fans parler ni Grec ni Latitit 
{fans fçavoir en ces deux langues les défi? . 
notions (|,e^ maladies qu'on traite. Après 
» h port de Henn IV , Paris fut attaqué 
4e iieyres pourpreufesdc peftilencielles. 
]Les Médecins' les plus accrédités cm? 
ployèrent tous les fecours qu'ils crurent 
propres à fbulager Ips palheureux> don^ 
îç nombre augmentoit chaque jour. - 
Mais ce fut en vain : on mouroit mal- 
jgré les discours les plus étudiés Air la 
nature du mal ; & les remèdes mêmes 
h^toient la mort. Le Crocheteur donc 
îe parle, fe préfenta , promit des foula-r 
gçmens fûrs & immanquables; &, ce 
* qu'on n'ofoit prefque efpérer, il pn dot^^, 

n^ çifei^iyçmenf de tels. 

IL 

D' Ana- Anaxarque & Pyrrhon , le premier 

xarque 9c ^^j^ vieux & le fécond beaucoup plu9 

jdePyr- jepne , fuivirent. Alexandre, dans fcs 

fhon. mémorables conquêtes d'Afie. Ils eu- 

StanU în rçnt l'un & l'autre tout le Iqifir d'admis 

Anax. & ,.er ^e jeune Héros , que ni les fleuve^ 

Vp^hf débordée > ni les forêts impénétrables, 

ni lesmer^, )es tempêtes de fable, ni 

les montagnçj5 couvertes de peige , ne 

furent jamais capables d'arrêter. LaNa? 

fyre lui refufkune longue carrière, /an; . 

jîppte jp^rf e qu eUe n'a^rpit pu la rc*»? 



«tf tA pHfLO'SO'!»HfÊ. ^(f$ 

« plîr auffi glorieufement. Après la riidrt -,. .^^ 
de ce Prince, Anaxarque & Pyrrhon^^jJ^ 
reprirent le chett^in de la Grèce. Mdis 
le premier fut cruclienfient malTàcré ftir 
la route : le fécond acheva fon voyage 
fans afncun obftacle. Comme il n'avoit 
jamais nui à perfonne par deé difcoiA-s 
mordans & fatiriqueS, perfonrîe auffi fie 
chercha à lui nuire. On épargne vo- 
lontiers ceux qui épargnent tous les ^* 
tr69. 

lit 



m-» 



Le fefte cïe la vie de Pyrrôn fut' très- rv r ■ 
faifible & tres-uni. li ne s occupa q^^tîiff^îjencc.* 
de rétude, il redoubla tous fes efforts, 
pour prouver que la nature abfolue Bc 
intérieure des chofès nous eft irrévoca- 
blement cachée. Ce que fiouî en voyons 9 
difoit-ilj, efifipeu de cbofe , qu'il j/ auroit 
de V extravagance à vouloir décider fur 
nne Jîmple Juperficie. Quelques pierres 
fuffifent - elles peur nous faire ju^er de 
rarchiteElure d'un grand Palais PUnnïot 
eu deux font-ils connoître le prix & h 
mérite d'une longue pièce d'Eloquence ? 
Muni de, ces principes» & adroit â 6ti 
rirer une infinité de conféquerices , Pyr- 
rhon fbutenoit encore que tout eft in- 
différent dans le monde ; que ^honneur 
& rinfamic des aftions, leur juftioe & 

Q3 leur 



leur jnjuftice , font de pures chimères r 
enfin , que tes loîx humaines» & la cou- 
tume qui eft une loi tacite» ont établr 
les vertus & les vices. Prenons, ajou- 
toit Pyrt hon r ks chofts d'un peu plut 
Èaut. D'où viennent ïe bonheur & le 
malheut des hommes? N^eA-ce pas de 
Fardeur& de la vivacité, aveclefquet' 
les ils recherchent certains objets, & ils 
«n évitent d'autres ? Or, «pi'eft-ce qu'ils 
lechercheftt , & qu'eft-ce qu'ils évitent? 
C'eft fans doute ce qu'ils prennent pour 
un bien & ce qu'ils prennent pour ua 
mal. Mais ce bien & ce mal ne fubfiilenr 
^ue dans leur imagination. Ce^ ibnt 
donc eux-mêmes qui fe rendent heureur 
& malheureux t & , ce que j'ytfouve 
k plus â rédire, c'eft que toute leur 
%ie n'eft parfemée que de craintes 8c 
de defirs. Eii effet , qu'une ehofe ne 
ibit ni boone ni mauvaife dans le fond » 
ne te devient-elle pas , dès qu'on la 
croit telle ? Far coniéquent , on eft. 
heureux ou malheureux , pnitdt par opi* 
sion , que réellement, 

La conduite de Pyrrhon répondolt 
parfaitement â Gt manière de penfer. Il 
si'aimoit rien , il ne briguoit aucune di- 
g^iXéy il ne fe fâchoit contre perfonne^ 
il fe mettoit peu en peine qu'on Técou- 
tât i ou qu'on ne l'écoutât point , il 
a'avoit aucune attention ni à fon exté- 
rieur^ 
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fîeur, ni i fort habîHcmenc. Q«^ôtï lé 
iou&t,ou qu^ot) lui dit des injures» Itf 
chofe lui étoit indifférente. Il ne croyoîtf 
pas qu'on dût faire la moindre déffAar«b> 
cbe, pour s'acquérir de la réputarionv 
Les hommes, tlifoît-il, reffemblent à 
des feuilles qui tournent au gré des vents 
& qui féchent bientôt. Leur jcftime 
^'honore pas plus que kur inépris :• 
leur amitié n'eft pas phrs à fbuhaiter 

Sue leur haine. On juge bien qu'avec 
e pareils fêntimens, Pyrrhon attetidoit 
la dernière heure , fans la défirer, ni 
la craindre. Quelqu-'utt lui* dit un jour i 
Vcus , q-fii frtépr'îfiro' tanî^ la w % pourquei Sco6-> 
fie mourez.-voits point P Cefl quHl m^efi Settn^ i ^9^ 
indifférent^ répo^it-il , de vivre mi de 
mourir. 

Cette indifférence pour la vie & pour 
la mort , fi noblemerit exprimée dans 
les Ouvrages des Anciens , a été la fbuf- 
ce de tant d^aftions extraordinairesqu'ils 
ont faites, & que nous admirons enco- 
re, fans les pouvoir trop imiter. Voici 
pourtant un trait que je ne fçaurois paflcr 
îbus filence , & qui a beaucoup de rap- 
port à la réponfè de Pyrrhon. L'Ami- 
ral de Colfgny , jeune encore , mais 
donnant déjà des marques de ce coura- 
ge & de cette fupériorité d'efprît 06 il 
devoît parvenir , reçût nn coup de 
inoufquet qui le renverfà , & dont fes 

Q4 ami» 



amis furent fênfîblement affligés. Com^ 
ne ils pieuroient dans fâ tente » où l'oit 
favoit porté , il leur dit froidement: Le 
métier (jue nousfaifens ne devroic-il pat 
JIOU8 avoir accoutumés à lamortf comme 
à la vie ? 

Pyrrhon eut peu^ de dlfclptes : mais 
ceux qui dans tous les fîecles fe font 
fait un mérite de TaPt de douter » ont 
été nommés Pyrrhoniens. Cet art eft 
la confeffion la plus ingénue que noue 
f uiffions faire & de la foiblefTe de notre 
e/prit» & de cette pi:ofonde ignorance 
où nous fommestous plongés. Quoi de 
f lus propre à nous inspirer une )u{le dé- 
fiance de nos foibles lumières! Quoi de 
f lus tapable de tourner nos regards vers 
la Religion ! Elle feule ne fe trompe 
-point» Se ne peut tromper perfonne.^ 
Je fuppofè qu'on Texamlne en elle- 
même r 8c qu'on ladépouille de ce que 
V- ta Pré- leshommes y ont ajouté. Alors elle pa: 
fece de roîtra auffi fimple dans fadoârine que 
THifl. des pure dans fa morale : Chrifiiana. R^ligÎQ 
Variât, par .^^/J/^^^ ^ finipUx.. 
Mr. Bot- ■ 

Extrait Jtt iv.. 

Livre de . . j/ i / 

Sextus ' Si Ion veut avoir une idée plus pré- 
VEmpi- cifè du Pyrrhonifme , on pourra conful- 
fjcjue , in- ter l'Ouvrage de Sextus TErapifique t 
tiiulé» qui eft intitulé ; Vyrrhomarum Hypoty^ 

pojeo/i' 
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f^feon Libri très. Il régne dans tout cet . 

Ouvrage un air judicieux & recueil- ^^^^-^^ ^^ 
1« , un goût de difcuffion qui 9^^^^^\^ç^xtxitio\\s' 
& approfondit les chofes. Ne croyez py^rho- 
pas, dit Sextus, que le Pyrrhonifme niennes;- 
fupofe la defliruâion de toutes les Scien- L» !•- 
ces*, &, pour ainfi dire, un entier re- 
noncement aux lumières de fon efprit. 
Quel homme voudroit s avilir & fe dé-- 
grader jufqu^à ce point ? Combien ne 
ientiroit-il pas de répugnances & de" 
difEcultés, avant que de rompre fi du- 
rement avec lui-même ? Le véritable 
Pyrrhonien eft donc celui qui examine- 
les chofes avec une attention fcrupuleu- 
ie ; qui recherche la vérité , mais qui là' 
voit toujours fuyante à fes yeux ; qui» 
balance les raifons du pour & du con-- 
tre; qui ne décide jamais,. crainte d'é-- 
rre obligé de re trader le foi r ce qu'il a^ 
cru vrai le matin ; qui ne s'arrête point- 
àde fauflës lueurs; qui fe défie de fes^ 
fens toûjoursinfideles & trompeurs; qui^ 
a fçû enfin fe procurer le repos* & ia^ 
tranquillité fi nécefl^ires à un homme' 
d^efprit. Pàvoue que le PyrrHonien n'é-- 
tablit aucun dôgme\* m.iis p,our cela, 
. il ne fe fouftrait point aux chofes de goût* 
&: de fentinaent. Il fè plaint, quand la» 
douleur l'accable : il fuit ,. quand un' 
danger preffânt le menace : il fe livre- 
suix tranippris les pjus dateurs, qyand^ 

0.5; ili 
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I il eft tems de fe réjouir. Ce n'eft que 

dans les matières de fcience» dans le» 

chofes problématiques qu'il héfite 8c 

qu'il refufe de prendre parti. H fent. 

alors les bornes étroites de fa raîfbn :: 

par un excès de prudence , il n'ofe pro- 

Cc de"^"^^'' Non enlmparum cognojfe y difoit 

Ihvent.' ^nfément un Ancien ; fed in parum 

ct^nito Jlultè & dm perjeveraffe turpe 

Sextus explique enfîiite ce que c'èft 

que les dix Moyens de l'Epoque , je 

veux dire les dix argumens fiir lefqueis 

t'appuye le Pyrrhonifme. Je doute qu'on 

puiffe débiter une Dialeéîîque plus fine 

& plus impofante. Toute la Nature, 

répète -encore Sextus , n'offre que des. 

incertitudes & des variations. L'unique 

réponfe par conféquent des gens fènfés 

devroit être celle-ci : iTrlx^J^tJfotet, cth- 

hibetur mens. Mon ejprit ne confent points 

farrhe mon jugement. Il eft vrai que l'a- 

mour-propre n'eft point fiâté d-un pa- 

reiilangage, lui, qui aime toujours à. 

décider : mais ce langage eft le plus rai* 

fbnnabie, & puifqu'il faut le dire» le. 

ièul raifonnabie.. 

Pour le prouver rSèxtus fait un long- 
détail des dix Moyens de l'Epoque ; je 
ne ferai ici queles effleurer, en rappor- 
tant fimplement ce qu'ils ont- chacun de- 
Uis piquant. Le premier Moyen eft 

fifi«. 
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çrîs^ des hommes en général. On dou- 
te avec raifbn fi la prééminence qu^il$ 
aiFeâentdans le monde, leur appartient» 
s'ils ont droit de fe mettre au-deflus des 
autres animaux » de fe croire plus fâges» 
plus raisonnables qu^eux: du moins font- 
ils plus â plaindre , puifque ces animaux 
reçoivent de la Nature prefque en naif» 
fant^ toutcequieftnéceiTaire à la vie 
qu'ils doivent mener. Le fécond Mo* 
yen eftpris des hommes, entant qu'ils- 
forment des Sociétés, entant qu'ils 'Vi- 
vent fous des loix. Quelles bizarreries?!' 
quelles diiparates ? Non-fèulement ils 
fe comredifènt les uns les autres^r une 
montagne , un fimple ruideau fufHfant: 
pour infpirer des mœurs Se des inclina«- 
tions toutes oppofées, pour établir des 
haines irréconciliables:mais encore cha- 
que homme fe contredit lui-même; îl* 
ne fe reconnolt point du matin au foir;,. 
H fe cherche fbuvent fans fe trouver,;^ 
il pafle brufquement- d'une extrémité, i^ 
Pautre. On croiroit volontiers qu'il a? 
plufieurs^ ames^, & qu'elles le gouvçr-^ 
tient , le maltrifent tour à tour. Le troi* 
iiéme Moyen eft pris des organes dont: 
tes hommes- font pourvus. Combieai^ 
s'y trouve-t-il' de diffonances ?- Quî^ 
peur fé flatter défaifir un objet tel quQK 
eft eniùi-raêmey oît tel-qu'un a«tre lé:- 
âifit JEoiisqpolvce q^ue^'aime ^ ce qi»is 
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m'intérefle fi fort , déplatc-il à tatitdè- 
gens ? Quand je me trouve â un concert^ 
a un repas magnifique , je n^ofèroia 
prefque répondre que ceux qui ra*en- 
vironnent ayent les mêmes tentations 
que moi. Il y a dans les plaifirs autanc 
de variétés, autant de dégradations,, 
que dans les couleurs. Le quatrième 
Moyen fe tire des différens plis que 
prennent les hommes ». des diifêrence» 
formes qu'ils revêtent , foit dans la- 
jeuneHe 8c Tâge avancé , fbit dans la 
iânté âc la maladie, foit dans la bonne 
Se la mauvaife. fortune. Suivant que 
leur humeur change y fuivanr que le 
corps efl: plus ou moins appéfânti , que 
l'ame eft plus ou moins dépliée i il&ap-» 
prouvent, ils blâment, ils accordent » 
ils refufent. Tantôt la foule les attire ^ 
& ils fe paflionnent pour le grand mon*» 
de: tantôt la folitude les enchante > 8e 
ils reviennent à eux*mêmes, ils nepjeu* 
Vfnt plusrfe quitter. Toute la vien'eft. 
qu'un-combat perpétuel des^ paflions 8c 
Je la raifon , de ce qui plaît & de ce 
qui eft. défendu. Le cinquième Moyea 
jfe tire des divers rapports^, que les ob- 
jets ont avec les hommes. Ne chanr 
gent-ils^ pas tous les jours, ces objets , 
fuivanr qu'ils^nt près^ou loin-, trop 
hautsou trop bas* fuivant qu'ils fémon-r 
trent.au grand air oui Fombre». d^m 

l!eAU 
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Peau otiau-deflûs-de la furface ? Le vé^ 
rîtable point' de vue eft impofiîble àf 
trouver; du moins ne le trouve- t-on que 
raremenn Le {ixiéme Moyen eft pri» 
des objets qui font groupe, & quimê- 
lés les uns avec les autres , n^ont rien 
que de jufte, de riant , d'agréable. Vient* 
on à les décompofer, à les réduire feul 
à feul :ils rebutent & ennuyent à la fin» 
Le feptiéme Moyen eft pris-dè la liai- 
ion qui devroitfe trouver entre les par- 
ties aun tour& le tout lui-tnéme , mais 
qui très-fouventnefe trouve point. Le 
tout par exemple a une certaine couleur» 
& fes parties en ont de différentes. Plu- 
fieurs filets jaunes & bleus expofés obli" 
quement au Soleil, font un beaii rouge* 
Le huitiémeMoyen fè tiredespaffions^ 
qu^on ofe blâmer dans les hommes 
lorfqu^èlles fe trouvent feules, & qu'on 
joue faiïs peine lorfqu'elles font étay ées " 
d'autres- paffions.- Leur nombre , oa 
leur vivacité, les rend refpeâables. On 
peut dire la même chofede la plupart 
des vertus: ellçs gagnent à être mifes- 
en regard avec certains vices éclatans> 
©aigne-t-ons'appercevoirJeceuxjdont 
tout le malheur eft de n'avoir point do 
ces fortes de vices? Le neuvième Moyen 
eft pris des chofesqui arrivent-rarennentj 
& de celles qu^on voit fouvent arriver ; 
dtL Cie qui eft contre Je. fil ordinaire, de 



k Nature , ou de ce qui fuît ce même 
fil. Cela pofé, Sextus s'écrie que rien 
ne doit furprendre dans le monde , rien 
ne doit paroître ifnpoffible. « Ce que 
« nos ancêtres, continue-t-il, traitoieor 
«rd'abfurde & de ridicule, nous- paroit 
« aujourd'hui très-fenfé & très-raifon- 
«c nable , eft' regardé- comme de» titres 
« d'honneur. Peut^re que notre pof- 
« térîté formera le même jugement de^ 
«c ce que nous dédaignons aujourd'hui, 
«c En effet r° qui a combiné toutes les^ 
«c manières , dont un événement peur 
«^arriver? Qui a prévu toutes lès cir- 
<c conftances , oîi le même homme peut 
« fe trouver. J'a}outcraî ici, que quel- 
que idée qu'on ait de là foiblefle de no- 
tre Nature , on doit être toujours fùrpris 
de voir que cette idée, ne »'épuifë ja- 
fpaîSi Si Tonfe trompe, ce n'eft qu'en 
Wulant la refférrer dans des bornes trop 
étroites. Enfin le dixième Moyen eft 
pris du peu de fond qu'il y aà faire fur 
ièsloix, fiir lesufages-, fur les motifs 
de crédibilité; iûries* opinions les mieux 
établies, fur les fyftêmes qui ont eu le^ 
plus de cours. Ne trouve-t-on pas tout 
oeU démenti par d'autres préjugés d'une 
é|ale force, par d'autres penfées d'une 
^ale réputation.^ Ce qu'un peuple ap* 
prouve ou croit , un autre le condam— 
ne^.oui&niervCe qpi étoit vrai ou vrai- 

&a^blabiê: 
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6mblabledens un fiécle, ne l'eft plus» 
dans ceux qui le fiiivent. 

Eics-Moyens^de FEpoque aînfî paflïr 
en revue , Se3ctus lès établit comme au- 
tant de Eieux Philofoph iquesf propres^ ^ 
fournir une infinité d'argumensaufli per- 
fiiafifs qu'ingénieux, en témoignage dw 
•Pyrrhonifme. Il demande enfuite s'il y 
a quelque voye iûre pour déix)uvrîr la: 
vérité, & quelque marqpe qui nous- 
convainque que nous l'avons découver- 
te rc'eft ce qti'it appelle Critérium Veri^ 
tatis. S'il y a un pareil Cn7m«w, ajou- 
te-il , fans doute qu'il réfideroit en- 
quelque fil jet > comme en Phomme. Or 
perfonne ne peut prouver; qu'il y a des 
hommes :.& en cas qu'on accorde qu'ils 
y en ait , prouvera t-on que les hom— 
Hiesfoient capables de rien comprendre 
& dé rien fçavoir; qu'ils ayent d'aflez' 
bons yeujc pourvoir un objet par tou- 
tes fes facesi'fc tous fes biais, pour en 
pouvoir juj^er folidément ? Je veux mê- 
me , continue Sextus, qp'ils ayent cette 
faculté, Ne leur faut-il pas un orgEue; 
pour en venir â bout ? Et quel eft-il cet 
organe ? Lesiêns ; on ne convient point 
encore s'ils ont bcfoîn d'objetsextérieurs- 
pour être mus, ou s'ils- ne pourroienr 
point l'être , quand il n'y auroit rien 
dans l'Univers*. L'imagination ? z coin- 
bien d'erreurs & de. fur£rifes' n'eft-elle: 

gpint; 
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. point fujette ? Comment fera-t- oit vok' 
que le Frénétique n'a pas le même droit 
de s'en rapporter â fon imagination , 
que l'homme qui fe croit en bonne ian- 
té f L'etyiendement ? fâit-on bien quelle 
eft {z. nature ? Pour fë connoître , il doit 
fè replier fur lui-même :'& dans cet état 
de contrainte Se de fujettion , combiea 
de phantômes le féduifent & l'égarentJ 
D ne voit rien depofitif :. il s'attache â 
dçs noms qni n'ont aucune réalité ; il 
s'élève d'un vol rapide , pour retomber 
avec plus de honte. J'en appelle aux 
.triftes épreuves, que chacun en peut fai- 
.re chaque jour. En eiîet,.que fçavonst- 
uous de notre ame , finon qu-elle penfe ?" 
JVJais d'où lui viennent fes penfées, 
comment fe fuccédent- elles les-unes aux 
autres, quel avantage le vrai a-t-il fur 
le faux : le fçavons-nous ? Peut-être que 
ce que nous appelions nos principes na- 
turels , ne font qjie nos principes ae- 
coutumé&r 
3^ h . Sextus pourfuit : Que deviennent donc 
, toutes les démonftrations , toutes les 
pjeuves des. Dogmatiques? Leur grand 
défaut eft de conclurre toujours du par- 
ticulier au général. Parce qu'ils trou- 
vent quelque petit rapport, quelque liai- 
. ion imparfaite , entre certains effets de 
. la Nature; auffi-tôtils aflTùrenrque^ces 
. Qâfeis.leur.foac entièrement connus: ils 

baUflcntv 



t>&ti{Tènt fur cela des fyftemes , & Af 

troinpent d'autant plus qu'ilsnerévien* 

nent jamais fur leurs pas. Avec quelle 

confiance, par exemple» ne parlent-ils 

p<^mc de Dieu » lui qui paroît avoir prîs 

pour fa devife, qu'il eft le Dieu cachée 

TEtre invifible ? Ils lui attribuent de^ 

qualités contradiâoires : ils fe flattent 

4e comprendre celui qui eft incompréV 

henfible. Ils l'appellent la caufe de tout, 

8c à peine connoiffcnt-ils le moindre de 

fes ouvrages. Prodigieux égarement ! 

fyftemes frivoles ! C'eft notre Vanité 

£gule , qui nous déguiiè adroitement 

toute notre ignorance : nous nous fei^ 

tons un art de n'en point rougir. 

Je terminerai ce Chapitre par quel- 
ques réflexions empruntées de Sénéque. 
Chacun obferve cet ingénieux Auteur , De VTt; 
chacun s'en rapporte à ce qui eft établi ; beatâ c. ii- 
perfonne ne fe met en frais , pour s'af- 
îurer (i ce qui eft établi mérite qu'on le 
reçoive , ou qu'on le rejette. A quoi fè 
paffe la vie ?â croire fans examiner » à 
fe foumettre aux opinions les plus ré- 
pandues t fans s'embarrafter des plus 
vraies. Ainfi Terreur s'accrédite t 8c 
coulant de main en main , elle fe joue ». 
pour ainfi-dire, des hommesqui s'abu- 
&nt tous y les uns fur les pas des autres; 
Que faite donc pourfe guérir? le feut 

roo.ïenî>v - 
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moyen t c'eft d'éviter ce qui fe trbn^^ 
•u goàt du plus grand nombre 9 c^cA de 
penfer 8c de vivre pour foi. 



CHAPITRE XXVII. 

I. Raîf&ns pour ixcufer Ut PhilofipheS 
Grecf. IL Du temf qu'Athènes a été 
laplus floriffante. HI. Ce qui contri* 
hua à y ruiner la Philofophie. IV. Ré'* 
V9lutions arrivées dans la Grèce. V. 
Un quel tcms finirent les Ecoles d*A^ 
tifii^et de Fiatm & JtE^eure. 



Raîfons y^^j recueilli avec toute Pexaftîtude 
X^^\ ^pu-"»^ poffible ce que j'ai trouvé de plus eu-» 
iriophes "''^"^ & de pins inftruftif, touchant let 
Grecs, Philofophes Grecs. En écrivant leur 
Hitloire , non avec^une plume abreu- 
vée de critique, \e me fuis principale- 
ment attaché â leur pénétration natu- 
relle , i l'étendue de leurs connoidàn- 
--^ ces » au tour d'efprit qui les portoit à la 
recherche de la vérité. Tout le reftc 
m'a paru inutile ,,& je l'ai regardé com- 
me horsd'œuvre, comme une vérita- 
ble fupcrfluîté. Le caraftere des Phi- 
lofophes n'a riea de commun avec le 

portrait 
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Krtrait des autres Sa vansj qui ont moint^ 
foin de ^énie» que de tetns & de m£^ 
fnoire. Les premiers ne peuvent \^m9Jé 
s'abftenir de penfer. 

Ainfi, jeme flatfe qu'on regardera 
avec indulgence ceux d'entre le Grecs »» 
qui ont commencé hardiment à interro-^ 
f;er la Nature. Leur mérite eft tout-à*' 
fait original :& s'ils ont commis des fau-^ 
tcz , ces fautes mêmes foflft d'utiles inf- 
truâions pour les Modernes.C'eft pour-' 
quoi on doit leur appliquer ce qye Cli-* 
tus difoit à Alexandre : Tu as vaincu r 
mais c^eji avec les foUatf de tan père. Eflf 
tous genres de Sciences, dans la prati^ 
que même des Arts, le fuccès n'eft point 
le prix des premiers efforts qu'on ofe* 
tenter. Les coups d'eflài font toujours 
. malheureux JPour voir le bout d'une ma- 
tière importante , il faut l'avofr étudiéir 
long-tems , & l'avoir fâiSc par totîtes^lcr 
faces qu'elle préfenteul faut fàvoir com- 
biner ce qu'elle a de curieux avec ce qu'- 
elle a d'utife, c« qui Ivti appartient de 
Jroit avec les fecours qu'elle emprunte 
d'ailleurs : il faut encore être difpofé'auz: 
. interprétations favorables» & entendre 
auvent à demi mot. Car tout ne s'offre 
. point dans le même ordre , ni avec la 
même clarté'. Et comment veut-on que 
les Inventeurs emportent d'emblée 
tous les fuffrages , qu'ils arrivent d'a- 

bordi 
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bord à quelque chofe de réglé & de fzf^ 

fait ? C'eft beaucoup que de fe mettre fût 

les bonnes voies , & de montrer , quoî- 

gu'en héficant, le chemin qu'il faut t^- 

i ïiif . Si les Anciens n^ontpàs tùut vh , di- 

' foït Quintilien , ils ont iju: beaucoup de 

ehafes : s^ils n'ont pas tout décowoert , ilf 

nous ont enhardis àfuivreleur exemple, 

- Une première audace eft aflèz fécorti- 

• penfée , quand elle eft fùiviede quelque 

• cfpérance de fliccès ; n'importe que ces 
fuccè^foicnt encore élôigrtés. Les grai- 

< ses & les femences n'ont-elles pas tottt 
l'honneur des fleurs & des fruits l 

Jfe ne répéterai point'iïue la Gre^c^ 

encore barl)are , & réduite^ à une extré- 

'A he^^ me ignorance, dûtïespremieresLoix& 

nés a ëiMa ^® <^urieufe Littérature aux Philofophes. 

plus flo- • I^s établirent des principes d'où s'enfui- 

ikTamc.' vit une Morale afTez pure, & ce qui eft 

Fheureux effet de la Morale , l'amour 

. delà Société. Ilse!rfèîgnoient/âns<îeflre 

qu'il faloityou ie retirer des ^ffaire^pu- 

bliques, ou n'y regarder qufe le bien pti- 

. blic &: l'intérêt commun. Des fenti- 

mens fi généreux étoient abfblument né- 

: eeflàires dans un pays , où il y aVoit 

f refc[ue autant de Républiques^ que de 

villes 
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Villes ,& pre£q«e autant de Souverains 
qtie chaque Ville comptoit d'habitanSp 
On ne f^aufoit croire avec quelle rapi'î- 
dité la Grèce fe polit > Bc s^éleva , non 
à cet empire d^'aucorité qui gène tou- 
jours, mais à cet empire plus glorieux 
Se plus fur que donnent la vertu & les 
talens.Ceuxqu^on admire (incérement» 
font ceux qu^on eftirae & qu'on aime. 
Mais la Philofbphie , du moins celle 
qui en rendant le^ hommes plus habi-^ 
le^ de plus éclairés , cherchoit à les ren-* 
dre plus heureux, iè fixa à Athènes & 
s'y naturali^ , pour ainfi dire. Ni Spar<f 
te , nî Thébes , ni Corinthe , quoi- 
que fi jaloufes fur le point d'honneur , 
n'ofolent lui rien difputer de ce côté- 
là : elles avouoient humblement leur dé- 
faite. Quand fenvifàge la Grèce » dit 
Velleîus-Paterculus , je vois bien qu'il 
y avoît des hommes dans toutes les Vilf 
les qui ta compofoient. Mais il me fem- L* fy 
hle que les efprits s^étoîent retirés a A? 
thenes. Car cette Ville a produit plus 
de Grands hommes» que toiites les auv 
très enfemble. 

Rien auffi n'étoit plus propre à entre» 
tenir l'amour des Sciences, que le goa^ 
vernement d'Athènes. Tout y rappeler * 
loit le bon goût , I9 politeflfe 8c la per-o * 
feftion des Arts. Les jours s'enchai? 
fipiçn^ les un^ au:^ autres par des plaifirs . 
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- ^ „.- & des fpeftacleg nouveaux. Le Peuple 
«or 16^ ^^^ ^®"^ akHoit à être iatié: & ce qui 
fub finem.' P®"^®'* remplir le vuide d'une vie affez 
* peu occupée , ce qm pouvoic rendre 
cette vie plus délicîeuiè, le touchoitîn- 
£tiiment. I>e4à le crédit immenfecjQ'iii 
furpereiït & les Pbëtes , & les Ora- 
teurs, 8c les Philofbphes. A l'envi 1^ 
•utTs des autres s Se iàrs de plaire dès 
qu'Us paroifToient en public, ils eom* 
«Aandoient en maîtres , plutôc qu'ils ne 
parloienc. Leurs décifions étoient regar* 
(dées comme autant d'oracles. Dans cet» 
ite efpece de féduétion amven{èlle,ies 
Philofophes fèuls maintinrent la févéri- 
cé de la Morale. Ils s'eiTayoîenc long- 
teQis dans le (ilence & la retraite^ avant 
que de fc montrer am grand four. A leur 
Alite (8c dans leurs Ecoles « on àpprenoit 
à changer les préceptes en exemples, ie$ 
discours en aàrions. 

Mais il fkvtt l'avouer {ans dëgaifei^ 

ment, les beaux jours de cette Philofb- 

Vell.Pa-P'^^^ magnanime durèrent peu. Il eft 

ipcç»i« J* <^eftaia, remarque un Gonnoîflèur ha«» 

bile , que les génies fupérieurs fe for» 

ment non-feulement les uns desautres» 

mais encore qu^ils femblent deftinés k 

vivre les uns avec les autres, & àdifpu- 

Ut de lumières & de perfeftions. Un 

^fès-court efpace de tems a vu fleurir 

les Hk» dQ la Tnigédier Euripide, 

Sophocle» 



Sophocle , (Efchyle. Ufi pareil efpacfi 
a vjà s^élevcT l^ancîenne Comédie foMS 
Ariilophane, Cratinus» Eupolis; &la 
nouyeUe fous Mena ndœ, Philémon Se 
Diphile. Après cela , les Poète» d'une 
certaine trempe manquèrent à la Grece« 
Pe la n)eme oianiere > dégénéra l^EcoIe 
de Socrate,fi brillante dans les commen- 
cemens. Les Philofoph^s qui fuivirent 
jPlaton & Ariftoce , mériteat-îls ée laur 
iêtre comparés ? Ainfi les tems h($ureux» 
& fertiles en e/prits qui fe fêntent 8c ie 
font fentir aux autres » ont des bornes 
très-étroites. L'ignorance & la rud^flê 
leur fuçcédent bien-^ôt, L'Age d'or de 
la Philosophie parmi les Grecs ( je lui 
donne une jufte étendue ) commence i 
la LXXV. Olympiade où le céle|br« 
Anaxagpre vint philofopherà Athènes» 
fous la proteâicn de Périclès , & jfinii 
a la CXV. où Caflander s'empara dp 
cette Ville & lui rendit la liberté qu'çU 
le avoJt perdue depuis la mort d'Ale- 
xandre; ce qui fait un peu plus de^cen< 
cinquante ans. On ne vit jamais enlem^ J* Memiï 
ble tant de Philofophes > dont la plô*^® Them* 
part étoient Chefs de Seélc. L'admira- ^^^** ^ 
tion partagée ne leur nui£bit poitit : chiar 
cun brilloit de ia gloire particulière,» 
Alais apirès la fuite précipitée de Pémé» 
trius Phaléréus » qui arrivai dans 1^ 
CXlX> Olyœjjia^Ç $ Jes &cie»cc8 co»- 

Jnençerê|3i5 
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à décheoir & à fe relever tour à tour , a 
i>riller d'un -certain écl^t, & puisa s'obT- 
curcir. Cette alternative leur fut infini- 
ment préjudiciable, car les Sciences veu- 
lent être filées fans aucune interruption; 
gcjcHç les* perdit à la fin. 

ÏIÏ. 

On en peut rapporter plufièurs eau^ 
iès , dont la première fans doute fut la 
Ce qui trop grande obéiflfance qu'on vouoit i 
éontribuÂ i celui dont , par inclination » on embraf 
y ruiner la fi>it tous les lentiniens. Le Diiciple ref* 
philofo- peôueux n'ofoit marcher que fur les pat 
phic# de fon Maître : du refte^ il ne fe per* 

mettoit aucune liberté. La féconde cau^ 
iè qui fit tomber la Philosophie parmi 
ksGrec«» fut cette multitude de quef- 
tiens vaines» frivoles, dont on lafur- 
ehargea. Je ne fçai quelle (ubtilité, danr 
gereufe pour qui aime feulement à bril- 
kr, prit la place du bon fêns. Les E^ 
coles s'élevèrent* bien-tôt les xmes con- 
tre les autres ; & par un ufage trop ao- 
sorifé dans la République des Lettres» 
• elles fe traitèrent réciproquement de foL 
ies & d'infenfées. Etoit-ce le moyen de 
f^acquérir des Difciples f La Philofo- 
f hie devint la fable de cette efpece de 
gens qui n^approfbndifftnt rien, & q]BÎ 
Ufiiudê» veuleat parler détour: géai 

d'au?! 
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jâ'aiitant plus difpofés à nuire » qu'ils 
payent de fubtilités & de hauteurs,quand 
ils ne i^auroient payer de raifon. 

Mats te qui caufà plus encore que R^roln^ 
tout le refte l'afFoibliflement des étu- tions arrî- 
des, ce furent les longues queripUes , vccs dans 
où la Grèce fe trouva engagée. Il fa- ^* Gtécc, 
loit & fe défendre des ennemis du <le- 
liors , & empêcher que xies troubles jplus Juft. «bi 
pernicieux n'éclataÂent audedans.D^ail- fuprà, 
leurs le gouvernement de la Grèce chan- 
gea plufieurs fois <le face. Tantôt op- 
primée par des Tyrans » tantôt gênée 
par des garnirons Macédoniennes, quel- 
quefois tranquille & goûtant une douce 
liberté » elle ne pouvoir fàvorifer les 
Sciences , qu'entretient une paix contî- 
Xïue. Toutes ces révolutions changèrent 
peu â peu les efpri ts. L*amour de la gloî- 
xe fe tourna en une envie de fè conferver: 
& cette envie mêlée de parefle & de 
jcrainte , fit taire les plus nobles. fenti- 
mens. On oublia ( ce qui eft line Alite 
ide la méHiitelligence ) que la Grèce 
jrenfermoit en fbn feîn pluHeurs Répu- 
l)liques, toutes auffi libres les unes que 
les autres. On perdit de vue ces.Af- 
ifemblées folemnelles , où l'on renouvel- 
loit d^amitié & où Ton s^engageoit plus 

T^mc IL R inti- 
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antitnement à la patrie. L'épociue de 
jce changement eft la fondation de la 
République des Achéens , qui fe forma 
vers la CXXJV. Olympiade. Cette Ré- 
publique groffit âè jbur en jour» &, 
foit d.c^ré, foit par force, elle attira 

{>lu(ieiu's villes dans fbn parti. Comm^ 
'injuftice la faifoit agir , elle icommit 
/d'abord de grandes hoftilités» & y en 
ajouta de plus grandes encore dans la 
iuite. Les malheureu;^ ie plsrignirent; 
on n'eut aucun ëgard à leurs plaintes^ 
pn s'en fit même un prétexte fpécîeuj 

f)Ourlesperfécut€nJavantage. Tput ce- 
a donna lieu aux Romains , qui médi-r 
tolent déjà la conquête du Monde , de 
jdétruîre rinjufte Confédération des A- 
/chéens. Après quelques aftions vives 
& fanglantes , les Romains vlélorieu^ 
fupprimérent les Aflèmblées de la Gré- 
ce , lui imppférent un tribut » 8c ordoa- 
lièrent qu'un Préteur s'y rendrpît tous 
les ans pour adminiftrer la Juftice. Alors 
toute la Grèce ou luinée, ou fupplian- 
te , prît le nom de l' Achaïe : ce qui ar- 
riva dans la CLXXXVIII. Olympiade, 
fameuiê auffi par beaucoup d'autres dii^ 
grâces» & fur- tout par lembrafemenf 
de Corinthe. 

Depuis ce temsrià » les Grecs dom« 
tez, & prefque adorateurs de leurs nou? 
yeau^ Maîtres » tombèrent d^ns une for- 
te 
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te d^joubli. Ce n'eft point qu'Athènes 
fut *tout-à-feît dépourvue de Grands- 
bommes : tnais les occafions de iê fai* 
re valoir , une certaine faveur qui hâte 
la réputation » leur manquoient. Tout 
nuit 9 tout fait tort aux malheureux. 
D^ailleurs , Raihe qui afpiroit â être la 
première Cité du Monde , & qui s'enri- 
cbiflbit des dépouilles des autres Na- 
tions > elle , qui fait encore aujourd'hui 
la furprife & l'étonnement de tous les 
connoifleurs ou de ceux qui veulent le 
devenir ; Rome , dis- je , obfcurciflbit 
déjà les autres villes. Tous les yeux 
étoient tournés de fon côté > & fon vafte 
pouvoir faifoit plier l'Univers devant 
«lie. Quand l^heureux Sylla ie mit en 
marche contre Mithridate , qui gouver- 
tioit impérieufement la Grèce , Athènes 
éprouva toutes les rigueurs de laguerre. 
Cette ville , défendue par Arifton , re- 
fu/â d'ouvrir fes portes au Général Ro- 
main. Indigné d'une pareille réfiilance» 
il la prit d aflaut & y exerça les plus 
grandes violences; la nuit feule ayant 
iùfpendu les coups. Il enleva fur-tout la 
Bibliothèque d'Apellicon>où étoient les 
Ouvrages d'Ariftote & de Théophrafte» 
.& il la fit tran{porter à Rome. Un 
Hiftorien remarque , que parmi les dé- piut. in 
ibrdres que Sylla commit de fang froid Sylla, 
aux environs d'Athènes 9 le plus desHp- 

R 2 tiorant 
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norant pour lui fut de faire couper les 

«trbres dont l*Académie étoît orliéé. Il 

ruina audi un Parc qui dépendoit du 

Lycée. Voilà les fruits de là guerre, 

Jac. Aug. s'écrioit Monfîeur de Thpu après la dif- 

Thuan^ lOperfion de la Bibliothèque dé Corbie; 

Comment, YQii^ i^g défàftres qui pUifent tant aux 

4e Ti^ fua dangereux efpritSi qu'un zèle indifcret 

** ?' ;de Religion rend furieux , & qui avides 

/de meurtres & d'incendies, ruinent les 

|>lus célèbres monumens! 

Quoique les exécutions militaires de 
Sylla eunent été très-préjudiciables à la 
Grèce , il femble pourtant qu'elles fer- 
virent en quelque manière à la relever, 
pu du moins à la faire connottre aux 
Romains. Beaucoup de jeunes gens 
vinrent à Ahenes, & l'on compte paf- 
fni eux les plus grands noms. L'étude 
de la langue Grecque , & par confé- 
qqent des .Originaux écrits eh cette mê- 
me langne, devint auffi plus commu- 
ne que jamais à Rome. Les vaincus 
par ce moyen donnèrent en quelque 
^orte la loi aux vainqueurs : les Sujets 
curent l'avantage de rendre leurs Maî- 
tres 5c flus polis, 8c plus dignes de 
«les gouverner. Avant que les longues 
Inimitiés de ÏPompée 8t de Céfàr euf- 
fent abouti à la guerre civile , Athènes 
fc déclara en faveur du premier , & Itfi 
fjif par mie §ate|riç loRénieufe : Tu 41^- 
' ' ' frftch€S 
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proches d^ autant plus des Dieux, que tis 
u reconrtoïs plus homme. Auffi-tôt elle, 
rentra dans tous' fes droits , & lous tts 
privilèges. Après la bataille de Phar- 
?ale>Céfar> devant qui tout plroit^fe Pluf. lu 
vît les armes à la main en état de pren- Pomp. 
dre fa revenche ; & on Pcn follicitoit 
avec les plus vives inftances. Mais il 
aima mieux faire grâce, Se il pronon- 
ça ces paroles remarquables: » Les A- 
» thénîens méritent d'être châtiés ; mais- 
» je pardonne aux vivant, en faveur dc^ 
» morts. 

Les Empereurs qui fuccédérent à J. MeUrf, 
Céfàr 9 fuccédérent auffi â fçs vues no- de Fort. 
blés & généreufes. Augufte , qui ai- Atticâ-G.^ 
moit les Sciences & étoit lui-même 
très-favant , honora Athènes d'un pro-» 
teftion particulière^ Claudius renvia en-^^ 
cote fur Augufte ; & un jour qtt^il étoit 
venu au Sénat , pendant qu'on faifoie 
Véleftion d'un Préteur pour 1-Achaïe : 
'Mejfieurs, dit-il à ceux qui étoicnt pré- 
fens , j> vous recommande cette Province. ^^^V^ "* 
Elle m*efi extrêmement chère par l'a^li- v^iaud^ 
cation que fat toujours donnée aux Let" 
très Grecques. NéroH.par une de ces fail^ 
lies qui lui étîoient ordinaires , voulut 
voirTAchaïe , & vint en pompe â Athè- 
nes. Là ^ pour fediftinguer des Romains 
qui formoient fà Court il s'habilloit à, 
ik Grecque» & couroit les rues 8c les 
R 3 / places^ 
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places publiques » en provoquant à fa 
jdifpute tous ceux qu'il rencontroit. Desr 
repas fbmptueux » & oti le vin n'étoit 
pas épargné f terminoit des exercices p 
trop dignes d'une pareiUe fiiK 

V. 

En quel Cependant , ce fut fous fort régne que 

tems fini- l^s ^l'ois principales Ecoles de Philoib^ 

irent les E- phie , fçavoîr , celle d'Ariftote , de Pla» 

colcs d'A- ton& d'Epîcûr^jtomberenttout-à-fait. 

riftote , de Le Lycée , commeje l'ai déjà obfervér 

Platon & n'avoit jamais été fort en vogue rfi en 

tf Epicurc. réputation : & la caufe d'un tel obfeur- 

ciàement , c'eft que la do&rine d'Arif* 

tote ne s'y enfeignoit que par tradition» 

Le dernier Profefleur qu'on y vît , & 

encore très-peu de tems» fut Andronic 

de Rhodes;. Las de cet emploi , 8c & 

trouvant prelque feul, il fe retira dans 

fa patrie , en répétant plufieurs fois ces 

vers d'Homère : Ou* un autre fefaififfi 

V- Athcn. ^^ Parc d^UlyJ[e, &qt^U U ternie i je ne 

*' *^* puis en venir à tout. 

Pour l'Académie ou l'Ecole de PIa« 
ton 9 elle finit à Antiochus , dans la 
CLXXV. Olympiade. Ciceron & At- 
ticus 9 pendant tout le féjour qu'ils fi- 
rent à Athènes , alloient fbuvent en- 
tendre ce Philofophe , qui a beaucoup 
de pénétration d'eiprit , joignoit des 

mœurs 



i{>B LA pKtiOÈOTilti^ j^i 

tfiœun civilirées & adoudes par de bon«> 
ftes études. Au refte , le titre même 
4*Académicien que tes Difcîples de Pla- 
ton avoient toujours recherché , cefCà 
d^être en ufage vers la naifliance de Jé-^ 
fuS'Chrift. Sa doctrine ne fut pas mointf 
négligée. Mais un fiécle & demi après „ 
elle fe releva , & reparut à Alexandrie 
plus brillante que jamais. Ceux qui Pem^ 
brafTerenty prirent le nom dePlatoni* 
çiens^ & dans la fuite > on les nomma' 
les jeunes Platoniciens. Peu curieux' 
des fentimens d^Arcéfilas & de Carnéa-* 
de qui leur paroiiToient hors d'ufàge f 
ils s'attachèrent uniquement i certains 
dogmes que Platon avoit touchés, com- 
Ine les Démons & les Génies, l'es Dieux 
intermédiaires ^ les fecrets Théyrgi- 

S[ues 9 & les' différentes purgations de 
'ame. 
Pendant que Cicéron étudxoît à A- 
thenes fous Antioçhus » il étudia aufli 
fbvs Zenon & fous Phèdre , comme I- î. ïc 
il l'avoue à Torquatus. Ces deux Phi-'^^*"^^* 
Ipfophes montroîent avec fuccès la doc* 
trine d'Epicure , 8c ajoutoient à un fin 
^ fur difcernement » une exafte pro- 
bité. L'Orateur Romain conçut dès- 
lors une grande eftime pour les Epicu- 
riens : il aiFeâa même de la témoigner 
en pluficurs rencontres , & fur-tout dans Cîc. epîft, 
l'afiaire de Patron. Ce fut le dernier x«l, ij, 
R4 Erofeffeur 
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Profeffeur de TEcole d'Epîcure, & ott 
crok qu'il commença à y enfèigner la 
m. année de la CLXXVIL Olympia- 
de. Memmius commandoit alors dans* 
PAttîque : il avoit choifi l'ancien jardia 
d'Epicure que le tems & les guerres a* 
voient prefque ruiné , afin de s'y bâtir 
un Hôtel. Patron , zélé pour ta gloire du 
Fondateur de fa Sefte , redemandoit 
ces mazures , dont le fbuvenrr lui étoir 
encore fi précieux. Cette rêfîftance ir- 
f ita Memmltis : car tes gens en place 
s'irritent de tout , & veulent qu'on fe 
plie aveuglément à leurs défirs. Cicé- 
ron fe donna la peine de lui écrire > 8c 
le pria en même tems de rendre à Pa-' 
tron Ces bonnes grâces. » Ce qu'il a 
» fait^ dît-il i Memmius', n'a. été quff 
3» pour Soutenir Phonneur d'Epicure». 
» pour défendre les droits facrés de fba 
steftament, & pour conferver la de- 
9 meure cfe tant de Grands-hommes.. 
» Si nous défàpprôuvons fa vivacité ». 
«nous devons auparavant » vous & 
» moi , dé/àpprouver & conduite & l'ap^ 
9 pli cation qu'il a doni>ée d l'étude de 
a» la Phîlofophie. » Le refte de la Let- 
tre de Cicéron eft plein de tours dé^ 
licats & infinuans. Il finit enfin pardi-^ 
f e â Memmius : » Si vous perfiftez dans 
»vjtre deflein. Patron n'en rejetterai 
» point ilir vous la faute ; mais il aura- 

liiea 
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**iieu de croire que je ne l'ai point fervi 
^ avec toute la chaleur » que je dois à ua 
3» ami il eftimable. 

La chute de ces crois fameufes Ecolea* 
entraîna celle des autres » qui étoienc 
moins confidérables » & qui apparem-' 
ment en recevoient le ton. Les efprits- 
fe refroidirent à Athènes , tout y garda Spart, îip 
on profond' iilence , jufqu'à la quinzié- Adr» 
mr année du régne de Marc-Antonin«. 
Après que la révolte de CSaffius^fut tout- 
à-fait éteinte par la mort qu'il fe donnai^ 
eourageufèment > cet Empereur jugea 4 
propos de faire un voyage en Orient «s 
four empêcher que les ièmences de U' 
guerre civile ne germaiïent dans la fuites- 
Ayant parcouru plufieurs villes » moins 
en Prince qur punit , qu'en citoyen-qwi 
aime & qui récompenfê » il fe rendit à^ 
Athènes pour fe faire initier auxMyfté- ^ 
res de Céres. ..Là , dit Ariftide ,. cet^"*^"^ 
» Empereur Philofophe releva par de 
9 nouveaux honneurs la Grèce » & les» 
» Sciences des Grecs qui étoient tom- 
a» bées dans une forte de mépris 8c 
» d'engourdiflèroent. «-Pour cela , il fi^u/^i^^*' 
revivre les anciens privilèges , les droits p* " ^.^ 
attribués aux gens de Lettres : i^établi^ ^^ 
ies Profeffeurs pour enfeigner les di-* 
ve/fts partiet de la Philofophie , & il 
kur afltgna des revenus fixes; Quand 
«ii«de ces Pcofe0eurs venoit à mourir^ 
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la place étoic incontinent remplie pstf' 
TEmpereur lui«n[ieine,qui ne dédaignoic 
point d'entrer dans ces fortes de détails»- 
^u'annoblidbit fon goût pour le biert 
public. Ainfî , la Philofbphie recom^ 
inença à Athènes , elle » qui ne s'y étoit 
point montrée pendant près d'un (lécle :. 
& ce fut parles libéralités de Marc- An- 
tonin , à qui toutes les Sciences étoient 
d'ailleurs fi redevables de l'applicattoti 
confiante qu'il leur donnoit , & des fu- 
Uimes Ecrits qui fortoient quelquefois 
de ià plume. Son nom pare la lifte peu 
nombrenfê des Princes Auteurs. 

Le nouveau luftr e qu'Athènes venoit 
de recevoir» ne dura point long*tems. 
L'Empereur Sévére»curieux par oftenta- 
tlon , fe trouvant près de cette ville , ne 
put fe difpenfer d'y entrer , pour admi- 
rer, difbit il, les beautés qui lui reftoient 
encore, 8c qui avoient échappé aux dif- 
férentes révolutions de la Grèce. Mais 
ces beautés , il les vit » & ne les admira 
point , parce qu'il manquoit de ce goût 
qui fait les véritables connoîfleurs. De* 
là coulèrent les railleries des Athéniens» 
d'autant plus pi(]^antes qu'elles étoient 
perfbnnelles. L'Empereur s'en reflen- 
tit durement 9 & leur ôta une partie de 
leurs privilèges : vengeance badfe, & qui 
marque un vice du cû^ur» plus flétrif- 
fant encore qu'un défaut de go&t. Le» 

guerre» 



guerres continuelles dont ^Europe fue 
enfuite troublée » engagèrent Valérien à 
' faire reparer les murs d'Athènes 9 & à y 
ajouter de nouveaux ouvrages » pour la 
mettre hors d'infulte« Mais les meilleu* 
res fortifications ne purent eropêcherque 
cette ville malheureufe ne fut prife par 
un eflain de Barbares venus des marais 
de la Scytbie 9c altérés de meurtres 
8c de pillage. Elle fut reprife bientôr 
après f mais elle demeura toute «iverte 
^ démantelée. Conftantin fe fit un mé^ 
rite de la tirer de fes ruines : & pour 
rappeUer fes principaux habitans qui s'é« 
toieac enfuis 8c difperfés dans tout le 
reftede la Grèce» il leur accorda beau->- 
çoup de droits pti)es & de prérogatives. 
Confiance fon fils grof&t & enfla les re- 
venus d^Athenes, de c^uxde la plu«- 
Îart des Ifles de la Mer Egée. Mais 
ulien furnommé l'Apoftat » ou plutôt 
r Athée» les furpadà tous deux** Pleia 
d'un agréable reflfouvenir pour le tems 
de fa jeunefle qu'il avoit employé à A^ 
thènes » Se pour les études qu'il y avoit 
faites , il donna au Gouverneur de cette 
ville le titre de Grand Duc. Mais enfin 
toute la Grèce fut envahie , fubfiguée, 
ilétruite par les Goths & les autres bar- 
bares , qu'Alarîc tratnoif à fa fuite. On 
ne vjt plus que des défprdfvss » une con-^ 
fyÙQt^ extrême : les i^peurs fe,cqrrompi« 
, . ' K6 rent 
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rent , le goût fe déprava. On n^cnten^ 
dit plus' que plaintes, que pleur», qae^- 
crîs : le vainqueur ln(blent fe réjouiffoit 
encore des maux qu'il caufoit. Athènes 
fûbit le fort général , & le fubir fans ofer 
s*y oppofer II n^y rcfta plus rien de 
mémorable , fbivant là remarque de Sy<^ 
néfius Evêque de Ptolémaïde, que les. 
noms des édifices, que la fureur des Bàr-^ 
bares avoît abbatus & rafés. Cette vil- 
le prel|ue déferte reflembloit à ces vic- 
times que le feu a confumées, 8c dont 
on ne fe reflTouvîent que parce qu^on eir 
a gardé les cendres. A l'égard de ceu< 
dé fes habitans qui fufvécurent àfûn an-^ 
denne iplendeur , au Heu dta Sciences 
qu'ils cultivoîent avec tant de fuccès» 
ils s'adonnèrent au Commerce , 8c firent 
fu»-tout le trafic de miel & d'huile. Sort 
déplorable & qui rabalflfa aux befbins 
du corps, un peuple qu-occupoient aupa* 
ravant les besoins plus nobles de l'âme!! 



CHAPITRE XXVIII. 

t De ta Théitogîé dès Grecs-, If. Origine 
de la Sefle des Stoïciens* IIL Abrégé' 
de la Vie de Zénm. IV; Airégé'defa 
Morale. V. Ce quHtpànfiii de taXi- 
èerté: VI De U PhyfiéSgie: des^&oi^ 

cùne 
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'tîemy & de leurfyfieme du monde. VIL 
De quelqueifameux Stoïciens. 

r. 

JE ne crofs point que les Grecf , ni les De lâ 
Barbares qui ont précédé les Grecs , Théblogi« 
aient eu aucuneSéîence fous le nom ref- des Gxecs. 
peâabte de Théologie- Une pareille 
Science tient néceffairement i la vraie 
Religion, â celle qui eft révélée de Diçu^ 
& elle ne peurfubfifter iàns Ton fecours 
immédiat. En effet» quelques efforts ' 
que nous faiSons, un- poids invincible 
nous ramené toujours versia terre. Nous- 
languiflbna triftement; & noschaines». 
déjà (i pefàntes par elles-mêmes» s'appe» 
iântifTent encore chaque jour. Il faur 
tthe graee particulière , une fâgeife plus 
qu'humaine » pour nous élever vers les. 
chofès intelleâuelles,vew cetteCité petv- 
nanente ou tout eft lumière &t clarté. 
Or c'eft ce qui a manqué aux Payens » 
& généralement à tous ceux qui ont pré^ 
cédé la venue du Meffie. Abandonnés s. AinbroC 
à eux*mêmes » femblablesâ dès plantes inPr.{krim*.^ 
qui fèchent & manquent de nourriture » 
ils n'ont reconnu que les véritéis où Pe^ 
prit humain peut atteindre naturelle*- T. la. 
joem ::ou s'ils en ont reconim d'autres, Theod. de 
iUy étoientdouteux & chancelans, faute ^. Leihr- 
dt'àvoir quelque grande wtorité qui les "*^ 

fixât^ 



;ât. Socrace ayant diicouru fur l'iiù- 
tftortalité de Tame 8c fur la certitude 
d*une autre vie , fe reprend en ce» ter- 
toes : » Vous traiterez peut-être nies dîf- 
a» cours de contes puériles: je le ferois 

* comme vous , fi après y avoir bien pen- 
a> fé , je trouvois quelque choie de plus 
» raifonnable & de plus fpécieux à vous 
» propofer. Vous-mêmes qui êtes trois 
m des plus beaux efprtts de la Grèce ( il 

• parloit à Calliclès, à Polus & à Gor- 
a» gias ) vous ne fçaurie2 rien imaginer 
«qui l'emporte fur mes fuf^ofitîons» 
a>rien qui plaifè davantage, 

A l'égard des vérités qui dépendent 
de la Révélation , & qui font d'un ordre 
fapérieur , elles ont toujours échapé aux 
foibles regards des Grecs. Et comment 
auroient-^-ils apperçu ces vérités impor- 
tantes & fublimes t comment auroient^ 
ils acquis une intelligence furnatarelld 
Celui qui devoit être la lumière duMoa- 
de , le Dieu fort , le Père du fiécle fu- 
tur 9 dont le nom feul produit tant de 
merveilles , ne s*étoil pas encore mon- 
tré. A lui commence un nouvel enchat* 
jiement , un nouvel ordre de chofes. 
Tous les peuples derUni vers neforment 
plus qu'un feul peuple, & la vérité juf- 
ques-là couverte d'épaifTes ténèbres» eO: 
répandue fans aucun choix 8c (ans aucu- 
nes bornes. [Non que la Révélation fdt 

oppofée 



cppofée à la rakbn , il y auroit de l'aveu^ 
glement a le penfer Muais c'eft qu'elles" 
forment deux fortes d'empires , dont lesf^ 
droits font nettement féparés. Chacutr 
de ces empires eft diftinâ & indépen-' 
dant de l'autre : on peut affigner leurs' 
limites > fans s'y méprendre , & avec 1^ 
dernière exaâitude. La Raifbn s'ofFre â>. 
tout homme déprévenu & exemt de paf- 
fions , qui penfe, qui fe replie fur lui- 
même : au lieu que la Révélation n'eft 
due à peribnne » & elle appartient feu- 
lement â ceux que Dieu en a voulu gra-^ 
tifier. Il fuit de cette double préroga- 
tive accordée à Thomme , qu'il y a deu3C 
excès également dangereux : exclurre ist 
Raifon , & n'admettre que la Raifon. 

Cela pofé , je tomberai d'accord qu'il 
n'y a eu de Philofophie proprement dite 
que depuis la naiflance de Jefus-Chrift.' 
Lui-même nous en afTure par ces paroles" 
rcmarquables:/tfpfr^r^' lafagejfe desfa^ 
ges , &je rejetterai lafcîenee aesfavanSf 
Ce qui ne peut convenir , au fentiment 
de tous les feints Pères rqtfà la Philo- 
fophie des Barbares & â celle des Grecs.- 
Quoiqu'elle fut infiniment relevée au- 
deflus des opinions populaires, een'étok 
cependant encore qu'une ébauche » une 
préparation â la* vérité. Le genre hi^- 
main commençoit à fe réveiller, & dé^ 
il entf evayoiCi quoiqu'au travers de mil- 
le 
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h nuages , c«tre lumière brillatire » <)u')r ' 
ne pouvoir (è procurer. De quel droit 
ofe-t-o» donc chriftîanifer les anciens 
Philofbpbes, & metjcre teui- Morale en 
parallèle avec celle que Jefiis - Chriil ' 
nous a enfeignée ? ! 

Louons ces^ Philofbphes , de ce qu*ib 
ent découvert par la pénétrationde leur ^ 
cfpritrun pareil éloge léureft du. Se 
fy fou {cris avec plaîfir. Mais ne cher- 
chons la vérité qu'on elle eft fôremenr. 
Que de fa^ffes conformités ne nous^ 
trompent point ! Qu'un amour peu éclai- 
ré de la vertu , ne nous en faiTê pas pren^ 
dre l'ombre pour lé corps l'Sans la Ré^- 
vélation, perfonnenepeutfavoirque le 
défordre & la corruption , où la nature 
bumaine eft plongée , viennent de la 
chute du premier homme ; que cette 
corruprion^ nous rabaifle malgré nous 
vers le fenfîble , qu'elle a changé toute 
Fœoonomie du plan que Dieu s'étoit 
propofé. Nos penfées peuvent-elles s'é^ 
cendre au-delà de ce que les lumières 
naturelles'font capables de nous infpirer? 
Et combien encore cette Railbn , qui 
feit le principal tréfor de Fhomme , eft- 
clie fautive & incertaine ? A combien 
d'qbfcurités & de ténèbres n'eft-elle pas 
ibjette ? Celui-là fe connott bien peu 
Itii-méme , qui ne connoit poînr qu'il y 
aiuae iofiaiié de chofe^qui furpafTentlà 

capacité | 
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capacité, la ptiiflance qu'il a de conce^ 
voir, d'arranger des idées. Ce qtj'Arno*' 
be dîfbît de TAntiquité profane ,Je puî« 
le dire de Te/prit humain laiffé à fa pro- 
pre dilpofition ; errorum flenîjjîma ma^ 
ter. 

1 1. 

J'aî cru devoir m^arréter i ces ré- Origine ie 
flexions préliminaires , avant que d*é- laSeâe dcs^ 
claircir la do'ftrine des Stoïciens: Plu- Stoiciciïs* 
fieurs Modernes en ont été éblouis , juf* 
qu'à dire qu'il y a peu de difFérence eiï- 
tre cette doélrîne & l'Ecriture fainte : 
paroles téméraires & impardonnables , 
quelque adouciflTement qu'on y apportée 
Cicéron a mieux jugé des Stoïciens > DeClar; 
lorlqu'it a dit que toute leur vie n'étoit Orat» 
qu'orgueil, que vain déguiftment, & 
qu'idolâtre amour de fbi-mêmê. En ef- 
fet , quand on n'a pas des icfées droite» 
dé la Divinité, on ne peut être vérita'- 
Mcment vertueux , & d'ordînaîre on n'a 
d'autre vertu qu'une profonde diffimu- 
ktion dé fes vices. Donnens*exi det 
preuves convainquantes. 

HL 

Zenon fut le CRefSc le Fondateur de Abrégé de 
l'Ecole Stoïcienne. Il étoit de l'Ifle de la Vie de 
Chypre, & fila d'un riche Marchand Zénon^ 

qui 
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2ui entretenoit d'étroites liaifbns avec' 
*8 Phéniciens. On croit que Zenon pallk 
en Grèce à l'âge de vingt-deux ans , pour 
Jr contînirer fes exercices. Un jour qu'il 
ièproinenôit dans les rues d^Atlienes^on 
lui vint dire qu'un des vaiHeaux de ifbn 
|>ere avoit fait naufrage. Etonné d'une 
perte fi confidérable» il entra brufque^ 
lAent dans la boutique d'un Libraire , 8c 
ouvrit le premier volume qui tomba fbu$' 
fa màinv C'étoit un Traité de Xéno- 
(>hon. Cette leâure fit tant de plaifir 
au jeune étranger, qu^il oublia tous ùs 
chagrins 8c ditauLibraire d^un air riant : 
Où trouver ai'je quelqu'un de ceux qui en^' 
feignent une doctrine (i confilante l Le 
Libraire apperçut alors Cratès» & 1er 
montrant à Zenon f Suivez, cet homme cig 
lui répondit4l, vaus ne pouvez, prendra 
Un meilleur guide. 

Cratès étoit un Philofophe Cynique 
vertueux fans aucune mefure» & qui: 
«voit veitdu tout fon patrimoine pour 
pouvoir àktf Je fuis libre. Les leçons 
de Cratès plurent d'abord à Zenon > qui 
âimoit naturellement les grâces aufteres^ 
mais après fout, il fe lafla des difputes 
perpétuelles & de la pauvreté des Cy- 
cliques. II voulut philofopher par lui- 
même > 8c tomba dans d'autres excès oà 
il y a certainement plus de fafte 8c d'of> 
tentation» mais dont le ridicule ne s'em 

découvre 



iléeoQvre pas moins à qui fe donne le 
loifir d'y faire une attention férieuiêr 
Quoiqu'il en foit : Zenon étoit Phomnie 
de fon fiécle le plus difforme & le pluS' 
contrefait » un véritable Therfite. Mais 
il reparoit cet extérieur défagréable & 
rebutant, par un art continuel. Upar*'. 
loit peu , & toujours du ton qui fait paf* 
fer la vérité. Quoiqu'il fut réfervé dans V. JùÔ^ 
toutes fes manières, & peu^être un peu contra 
trop froid , il ne laiflfoit pas de plaire à ^Xp^*. 
ce petit nombre d'honnêtes gens , qui ^^' ^î*^"? 
préfèrent le choix à la foule & à l'éclat. Jj JJ^"- '* 
Ceux qui veulent divertir tous les au- ^ 
très fatiguentâ la fin. Etantfort vieux 8c 
fort infirme, Zenon tomba par hazard ^ 
& fe caffa un doigt. Comme fes amisF 
s'empreflbient à4e relever,il s'écria froi- 
dement : niûrt , jrfkis prit à tefuivre 5 
t fi pouvais t'épargmr la peine de m^ena^ 
venir. Auffi-têt il rentta dans fà cham- 
bre & prit du poi/bn. Quand on a vécur 
quatre-vingt ans , difoit le Connétable 
de Montmorenci, on doit fçavoir mou.^ 
rir un quart d'heure. Il étoit lui-même 
renverfé fur le champ de bataille, près 
de rendre le dernier fbupîr» 

IV. 

L^enviedefediftinguer,jenefalquçU Abrogé ie 
f le jaloufie d'auftérjté» étoient les paf- fa Morale* 

fioss 
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ûoTts favornes de Zénoir. Il fe condattS^ 
na par uir trifte .& pénible orgueil » i 
ne boire que de Peau Se à-ne manger que 
àts légumes. It mauroit de faim r fui- 
thîl apud ^^^^ '* remarque d'un Poète Comique» 
laè'rt. in ^ ^^^ même lui fit un grattd nom : 
Zenonc. tant le peuple applaudit aux fingularités 
vaines 8c meurtrières. Il ébauch» l'idée 
de ce Sage qui ne fe iroiivè point , de 
ce Vertaeux infenfibte que les maladies 
& la douleur ne peuvent affliger , de cet 
homme de fer qui fe roidic contre lej 
charmes^de la volupté, qui fè refufeauifr 
mouvemens les plus naturels, .& en qui 
l'orgueil- contrepefe & les miferes 8c les 
afRiftionsde la vie. Toupie refte de la' 
Plut, ad- Morale Stoïcienne eft fur le même ton; 
▼erf. Scoi- Le trifte & l'outré s'y fént uniquçmenif 
cosr fentir, fans aucun art qui les régfe 3c 

les modifie. Le vrai moyen de décréditef 
k vertu , c'eft de la repréfenter d'une' 
manière féche & rembrunie. Peut-o* 
embraifer , peut-on fuîvFe ce ^u'on ne 
peut aimer? , 

J'ajouterai cependant, qae les idées 
Stoïciennes imposent de loin , 8c par une 
cfpece de contre^coup; Mais vues de 
près , qu'elles doivent parottre faudes & 
chimériques ! Effe6li\lement , à fe con- 
duire par les feules lumières de la Na:" 
ture , rien n'èft plus doux ni plus flateuf 
)ue de pafler fe vie au milieu de la joye, 

k 
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fc des agrémens : rien n'eft plus durque 
de fe gêner fans celTe & de renoncer â 
fes plus chères inclinations, Ilfaue»6b^ y j^ ^^^ . 
ferve Sénéque » apprendre chaque jour à jes Eflais ' 
fe quitter , H faut apprendre à mourir. Ce de Morale 
Sentiment » qui eft fi noble & fi relevé où font les 
dans une bouclie Chrétienne, me parole Réf]. fur 1« 
tout-à-fait ridicule dans celle d'un Stoï- "^f^^,^^ ^^ 
dcn. Il n^avoit aucune crainte ni aucune ^^^^^^ de 
cfpérance pour Tautre vie. Pourquoi ' ^^^^* 
donc s'impofbit-il une peine fi rigou^ 
reufe ? Pourquoi fuyoit-il lesplaifirsat- 
tirans • lui , qui devoit à la mort rentrer 
dans le fein de la Divinité i Quel avan* » 
tage avoit le Philofophe obfcur , tou^ 
jours rempli de penfées funeftes , tou- 
jours forcé àfe contraindre; quel avaq-» 
tage avoîNil fur le Libertin aimable fie 
aimé 9 iatisfait de fon bonheur » ingé- 
nieux dans la recherche des voluptés ï 
Le même fort » une égale condition les 
attendoit tous deux. La vie des hom- 
mes s'envole trop' rapidement , pour être 
employée a la pourfuite d'une vertu fa^ 
couche & opiniâtre : nous ne pouvons 
trop chercher à être heureux, & le pré^- 
fent eft le fëul moyen qui nous conduire 
à la félicité , du moins à celle dont nous 
ibmmes capabUs ici bas. Dompter fes pafjgi - 
paflîons , corriger fes erreurs , veiller penfées ftû 
ifcrupuleitfement fur toute fa conduite , fa Rclig, 
p'eft remploi d-un hoinme qui perce au- 

dçl4 
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delà de cette vie , qui fçait par la Rêvé* 
lation qu'il furvivra à la perte de ion 
corps, qui acheté par des (buf&aaces pa^ 
iàgéres une félicité durable & folide* 
Mais les Payens n'avoient point les mê* 
mes motifs de fe flater. Jamais un avenir 
obfcur ne leur a tenu lieu du ptéfentzSc 
lepréfent étoit toute leur richeflfe, l'ob« 
jet de tous leurs déiîrs. Audi les Philo* 
fophes Grecs, qui parloient fuivantleur 
cœur, avoient*ils une Morale douce 5c 
accommodée aux difFérensbefoins de la 
Société. Car toute (àgeiTe qui ne pro- 
cure point l^avantage d'autrui , qui ne 
~ tend point à rendre les hommes plus 
îndulgens les uns envers les autres , ne 
mérite pas ce titre. Le Portique feul iê 
diftingua par une févérité exaâe » mais 
déplacée. Trop de confiance en la Rai- 
ion , l'abus de Tes forces , un courage 
mal entendu « le perdirent entièrement, 
Epîft# ^4* C'étoit - là , dit Saint Jérôme , éviter 
une chute par une autre chute; c'étoit* 
là fe procurer la guérifbn d'un mal , en 
tombant dans un autre plus dangereux. 
De Re- ^® ?"^ '^ viens de dire n'eft qu'ua 
pugn. échantillon de la Morale des Stoïciens. 
ïioici Plutarque les comparoit à ces enfans qui 
tâchent de fauter par-delà leur ombre, 
& dont tous les efforts font inutiles. 
Ne croyez, pas , ajoûte-t-îl en riant, que 
ces Stoïciens fe regardent comme ifoUs, ^ 

qu'ils 
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Wf7x veuillent jouir enfecret de leur bonr 
heur* Suivant Zenon , tous les Sages fi 
joutiennent & s^étayent les uns les autres p 
La di fiance des lieux & la diverfité des 
CjaraSeres tf empêchent pas ces fiçmrs ri^ 
ciproques , cette propagatipn de vertu. 
j^es Stoïciens P appellent i^tui^ » & ils 
avouent unanimement que ^eft la çprref^ 
fondance la mieux établie qui fiit dans 
la Nature, Ils la poufTent mèmQ ju(qu'à 
dire que , fi un Sage reflent quelque plaî? 
(ir > tous leâ autres Sages y partijcipen^ 
dans le même inftant, & de la même 
manière. Je con/êntirois volontiers à 
ja peniëe des Stoïciens « s'ils s'étoienit 
contentés de dire que tous les gens de 
bien font amis, parce que la vertu leur 
iert de premier mobile j que tous les 
gens de bien s^eftiment, parce qu'il y a 
de rimpoffibilité que ce qui efl; confor? 
me à la droite raifbn ne foit eftimé» au (fi 
lot qu'il eft ronnu ; encore, que tous les 
gens de bien font de la même Religion, 
quoiqu'ils paroiflènt de différens fenti- 
mens , parce qu'ils font tous dévoués à 
la vérité , & ne demandent qu'à la con^ 
poltre |>our ^ ftivre Çnccremcnt. 
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V. 

Ce^u*îl J'ai avancé que les Stoïciens n*a- 
penfoit de voient aucune crainte ni aucune efpéran- 
L Liberté, ce pour l'autre vie, & ceb fondé fur deux 
raifons décifives. La première , qu'ils 
Aul, GclL ^'*<^y^î^"* V^^ ^out arrive par un en- 
1^ ^/ ' trainement néceflfaire » que les évéae- 
mens fe iûccédent les uns aux autres 
fans que rien puiflTe changer Tétroite 
chlitne qu'ils fisrment entre eux$ enfin» 
Marc. An- que l'homme n*eft point libre. »La Li- 
(on.pafTim. » berté , ajoutoîent-ils , eft une chime- 
» re d'autant plus flateufe, que l'amour- 
» propre s'y prête tout entier. Elle 
» confifte en un point aflez délicat » en 
» ce qu'on fe rend témoignage à foi- 
» même de fcs aâions, & qu'on igno- 
» re les motifs qui les ont fait faire. 
» Il arrive de-là, que méconnoiflant ces 
» motifs , & ne pouvant raiTembler les 
3B circonftances qui l'ont déterminé à 
» agir d'une certaine manière , chaque 
af> homme fe félicite de fes aérions , & 
» fe les attribue. Mais quoi i peut-il 
» penfer qu'il ait véritablement le pou- 
ai>voir'de fe déterminer? Ne font-ce 
» point plutôt les objets extérieurs com- 
3» binés de mille façons différentes , qui 
» le pouffent , le déterminent ? Sa vo- 
^ lonté eft - elle une faculté vague & 

»in- 
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s Indépendante , qui agiflfe iâns choix 
» 5c par caprice ? Elle agit , foit en 
30 corffquenced'un jugement , d'un ac- 
» te de l'entendement qui lui repréfen- 
» te que telle chofe eft plus avantageu- 
» fe 5 plus convenable à fes intérêts que 
» toute autre ; foit parce qu'indépen- 
3» damment de cet aâe, les circonftan- 
» ces où un homme fe trouve , l'incii- 
» nent , le forcent à fe tourner d'un 
» certain côté ; & il fe flate de s'y être 
» tourné librement , parce qu'il n'a pu 
» vouloir fe tourner d'un autre. 

De pareils difcours fe réfutent d'eux- 
mêmes. Je conviendrai pourtant qu'il y 
a des choies dans le monde , qui , com« 
parée à ce qui les a précédées & à ce 
qui les a fuivies , paroiflent l'effet de 
quelque fatalité. Pourquoi un tel événe- 
ment eft-il arrivé , demande Tacite ? Annal.c./» 
tout y répugnoit , tout y fembloit oppo- ^ 
fé & contraire : encore une fois , pour- 
quoi eft-il arrivé? C'eft, répond-il , par- 
ce qu^il devoit arriver. Je trouve cette 
penfée de IHiftorien Latin bien déve- 
loppée dans le proverbe fiiivant , qui a 
grand cours parmi les Orientaux : Les 
Sages fe troublent , quand le décret abJoUi 
de la Providence s^efl fait eonnoître* 

La féconde raifon fur laquelle je m'ap- 
puie , c'eft que les Stoïciens penfoient 
q^ue le mal moral ^le mal phyfique ne 

Tome II. S font 
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/ont pas moins néceflaires à la beauté » 
à la perfeftion de TUnivers, que le bien 
phyfique 8c le bien moral ; que les vi^ 
cieux» lesefprits de travers Se fans cef* 
{e au-delà du vrai , fervent autant a for* 
merle caraélere du genre humain, que 
les vertueux , les efprits portés au bon 
4)rdre & toujours d'intelligence avec la 
Taifon ; en un mot , qu'il n'y a rien 
qui n'ait befoin d'être concrafté , rien 
qui ne reçoive un nouveau jour , un 
nouvel éclat > de ce qui lui eft oppofé. 
&nM'EpIft.Cela étant, les Stoïciens concluoient 
l^f qu'on ne doit ni s'applaudir ni iè plain« 

dre de fa deftinée , ni fe fçirvoir gré de 
f,s vertus , ni fe dédaigner pour fes vi* 
ces. 0/i^pUfr!s'écrioitCléanthe, a vous 
qui êt^s toutes choje s ^qr donnez^ de monfortl 
Je vpusfuivrai aveuglément. Qtîeje fois 
taché de mille crimes , ou que je fois bril-' 
lant de mille vertus , je me trouve égale^ 
fnent néceffaire à la perfeïiion de vos ou^ 
vragcs. O Jupiter , o Toia , vous ne pouvez, 
vous pa£er de moi ! Je comprends , & je 
fiihis vûlontairemem ma deflinée. Rien 
;i^'étoit plus dévot que cette prière au 
goàt dçs Stoïciens, même des plus re*» 
lâché6. 

Sénéque en rapporte une autre do 
Pémétrius , dont voici à peu près la 
fin. » Je n'obéis point aux Dieux, je mç 
tf^nge ftalemenç. dç kwi fbvis^ * ce-r 
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m la d'autant plus volontiers que je içai 
9 que tout arrive par des loix ioimuables 
» Se éternelles. La deftinée nous entrât- 
» ne , & le premier înftant de la vie en 
s régie abfoiuflient la fuite. Toutes les 
»caufes dépendent les unes des autres: 
a» un même noeud lielesafiàiresparticu-^ 
» lieres aux générales. Il faut donc s'ar- 
» mer de patience , parce que rien n'ar- 
» rive au hazard , mais avec ordre & 

* mefure. Il eft décidé au commence- 
liment quel jour nous^nous réjouirons» 

* quel jour nous pleurerons. Quoique les 

* vies paroiiïenc infinitnent diverfifîées, 
a> au fond pourtant elles fe reflemblent. 
«Nous qui devons mourir, nous n'a- 
« vons reçu de la Nature que des chofes 
9 périlTables. 

Je ferai ici une remarque importante^ 
èc qui peut s'appliquer à toutes les Re- 
ligions. Ceux qui outrent la Morale » 
& fe parent d'une grande exactitude de 
conduite , dégradent infenfifalement la 
Liberté , 3c exagèrent la dépendance oà 
la créature eft de Dieu , dépendance 
(pfih portent jufqu'à la fervitude. Ceux 
au contraire qui ont des opinions plut 
douces & plus modérées» favorifènt 
l'homme & relevé le pouvoir qu'il a 
de fe déterminer. Ils étendent même 
trop un pouvoir (î glorieux , perfbadés 
^ue les efforts naturels ne font jamais 
: S 2 fans 
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fans quelque fruit , & de-là , fans quel- 
que récompenfe. Généralement parlant, 
nous naiflbns tous Péiagiens : c^eft-à- 
dire , que nous comptons aflèz fur nos 
propres forces , pour nom croire en état 
de vaincre les diffërens obftacles qui 
fe présentent » Se d'atteindre furement 
à la vertu. Si i*homme n'eft point en- 
trainé comme un vil efclave , diibns- 
npus , il doit avoir en luii-mênie un fe«> 
cours prévenant 8c proportionné à fès 
befbins; il doit, en faifknt tout ce qui 
eft fournis à fon pouvoir , agir d'une 
manière louable & éviter Terreur. Mais 
le langage de la Religion eft bien difiî-' 
rent. Elle nous enfeigne que depuis le 
péché, tout Phomme s'eft corrompu; 
que toutes fes perfeâions fe font affoi-» 
blies; que toutes fes penfées, tous {çs 
défîrs le portent au mal ; enfin , qu'il 
tombe d'abimes en abîmes fans pouvoir 
fe relever. Qui lui préfentera une main 
promte Se fècourabie ? Dieu , 8c encore 
Dieu feul. C'eft là tout le Chriftianif- 
me : c'eft là Punique dénouement des 
fnyfteres de la Grâce Se de la Nature, 
Les Païens, qui n'en étoient point inn 
ftruits, devpient s'en tenir à ce que la 
Raifon leur découvroit. Et que pouvoir? 
elle leur découvrir, finon des choies 
flateufês à l'homme ? Que pouvoit-elle 
Içur qrdonner, finon un ufage modéré 
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* réfléchi des facultés dont ils fe trou** 
voient pourvus ? Et quand les Stoïciens 
raifonnoient autrement, certes ils ne 
raifbnnoient point d'une manière con- 
ftquente. 

VL 

A l'égard de leur Phyfiblogîe , quoi*- xy^ lâphy^ 
qu'elle fut très-compliquée, 5c que Jufte* fîologiedej 
Lipfe ait eu beaucoup de peiné à la Stoïciens 
comprendre en deux volumes tout pleins & de leur 
des louanges du Portique , je crois ce-- Syftcmedu 
pendant qu'on peut la rappeller à trois ^?"^®; 
points principaux. Premièrement , Zé- p. ^V^^ 
non & fcs Difciples crbyoient que la $x6k,h i' 
.Nature eft ce qui renferme le Monde, & 3/ . 
.ce q^ui le défend , ce qui le conferve, 
Or Dieu & la Nature , difoient - ils , 
font la même chofe. Toutes les pen- 
fées des hommes ont pour caufè 8c pour 
principe Dieu, entant qu'il penfe ; com- 
me tous les mouvemens des corps ont 
pour caufe 8c pour principe Dieu, en-* 
tant qu'il eft étendu : n'y ayant aucune 
contradiâion que \§ penfée 8c l'étendue 
foient les attributs de la même fubftan- 
ce. Cela pofé , ils faifoient couler tous 
les Etres de la même origine: & con>« 
me ces Etres parfemés dans les différent 
tes parties du Monde font doués d'une 
infinité de perfeâions, ils conclu oient 

S 3 que 
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que rien n'eft plus parfait que le Monde 
même. Car le tout s'embeiiit de ce 
que les parties dont il eft compofé ont 
de beau 8c de curieux > iur*tout quand 
les parties concourent par un ordre ré- 
glé 8c immuable à perfeftîonner leur 
exiftence , Se à confèrver le même rap- 
port qui doit être entre elles du repos 
au mouyenàent : & ce rapport eft pro- 
prement ce qui fait l'ordre & la fymmé- 
trie de PUnivers. Il fuit de-là , que le 
Monde penfe, qu'il a du fentiment; 8c 
que ce que la Raifbn efl: i Phomme ^ 
Dieu ou la Nature l*eft â la Matière. 
Auffi le Monde elVil le compofé de ces 
Marc 'An- ^^"* chofes , de la Matière , & de la Na- 
too; L J." ^"'^ ^" ^^ Dieu. Il fuit encore de-là « 
vi ctiam que tous les Etres wa vaillent de concert 
Sen.deBe-& pour un même but, les uns fans le 
nef.^1. 6. fàyoir , & les autres le fâchant ; que cha- 
que corps a befoin de tous les corps > 
pour fe confèrver dans une forte d'équi- 
libre. En effet » ce qui conftitue cka^ 
que corps eft une certaitie quantité de 
mouvement qu'il reçoit d'ailleurs , Se 
qui lui conferve fà ^rme effentieile. H 
rend en revanche une autre quantité de 
mouvement, qui fert aux cerps qui l'en- 
virontient. Ce qui eft modifié de beau- 
coup de manières diffêrejites , modifie 
également. Si cette communicatioft 
cefibit ou fe dér»&geei| fôrtuîtemefff > 

alors 



alors tous les corps perdroîent leur fi^ 
gures conftitaantes» 3c ils potirrûient fà 
tnétamorphofer les uns datis les autres» 
fans pafïer par les dégrés intermédiaires 
par où ils paflent aujourd'hui. 

SeeondeiDent , les Stoïciens prévenu! 
que la Nature anime, vivifie > entretient 
tout , penfbient en conféquence que la 
Divinité eft répandue par-tout , qu'cf-* 
feâivement tout eft Dieu. Gardez-^ 
vous bien , ajoutoient^ils » de fbutenif 

^u^il y ait dans le monde quelque chçfe 
e vil , quelque chofe de méprifâble à 
quelque chofe de mauvais» Tout eft 
lié d^une chaîne inviilble 8c Acrée, tout 
concourt au même but; & par confé« . 
quent tout eft également néceâàire aH 
fyAêœe général de l'Univers. Quax»! 
on preflTa Catoo d'aller conibker l'Ora- 
cle de Jupiter, & de lui demander quel |;^^. \^ 
feroit le fuccèi de la Guerre Civile : J^}^^^*^*^ 
Que (èrvem , répendit-îl , que fervent * ^' 
toutes ces recherches ? Tous les hem^ 
ines^oe font-ils pas immédiatement uni^ 
à Dieu ? Malgré b réponfe des Oracles» 
peuvent-ils rien fiiire fans fà participa-^ 
tion ? L'Etre fliprême a-t-il befotn de 
truchement > pour fe faire emendreS 
N'a-t-il point réglé dès notre naiflànce 
tout ce qui doit nous arriver dans b 
itiite de la vie ? Qui croira que Jupiter 
fe Hûi renfesmé dans les fables âe Im 
S 4 Lybic 
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liybie , èc qu'il ne révèle la vérité qu'a 
ce petit nombre de gens qui viennent 
ïy confuher ? Croyez-moi : Dieu n'a 

{)oint d'autre demeure que laTerre,que 
a Mer , que l'Air , que le Ciel , que la 
Vertu. Pourquoi l'allons-nous chercher 
ailleurs ? Tout ce que nous voyons 9^ 
tout ce qui frape nos fens , c'eft Dieu. 
Laiflfons les Oracles aux ignorans & à 
ceux qui doutent de leur fort. Il faut 
qu'un homme de courage fçach^ vivre 
Bc mourir de lui-même : qu'il fe préfen- 
te à fa deftinée , fbit qu'il la connoifTe». 
foit qu'il l'ignore. s 

En troifiéme lieu > les Stoïciens, pour 
. expliquer les effets de la Nature , fup- 
»j rî ^ pofoient un feu difperfé dans toutes les 
i i ' parties de l'Univers : feu aftif & dura- 
ble , qu'ils regardoient comme l'ArchJ- 
teâe, l'ordonnateur de toutes chofes.- 
Entant que ce feu brille dans le Soleil 
8c les Etoiles fixes » ils le nommoienc 
Jupiter , Apollon : entant qu'il pénétre 
la terre» prépare 8c affine la fève dont 
les arbres, les plantes fè doivent nourrir, 
ils le nommoient Cérès » Profèrpine : 
entant qu'il s'infimie au travers des eaux 
de la mer Se leur imprime le double 
mouvement du fiux de reflux, ils lenam* 
moient Neptune, &c. Ainfî les plus 
inerveilienx effets de la Nature étoient 
repréfentésallégoriquementpar lesScoî^ 
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Cieils. Ils ajoutoient que dans tous les 
corps I quel que fut leur caraélere, il y 
a des parties de feu emprifonnées » qui 
ne cherchent qu'à fe développer ; Se que 
ce font ces parties agitées & mues fan» 
relâche , qui forment toutes les méta- 
morphofes , tous les changemens dont 
ces corps font fufceptibles. 

Mais le même feu qui cotiferve 8c 
entretient le Monde, fera à la fin caufê. 
de fa perte. Et cela arrivera , dit Pa- 
nétius , lorfqu'il ne recevra plus fa nour- ApuJ Cir 
riture accoutumée; lorfque l^air natu- cer. irbi 
ellement humide fedelTéchera; lorfque fi^pw- 
la terre dé venue une efpece de bûcher 
ardent réfléchira de toutes parts la lu- 
mière Se ta chaleur. Alors , les élément 
fa fondront , 8c la Divinité ftra réduite 
en un feul principe. j4l&r s, comme l'ex- gp^fj^ ^^ 
pi ique Sénéque , Jupiter fe rendra a lui- y. Orig. 
même AaNature prendra [es vacances^ \. e^ corc» 
lefouverain Etre ^e fera plus êccttpé que Celfum, 
delui-mêmerdefespenféesfecrettes* C eft 
cet état de trouble 8c de confudon , 
qu'Ovide décrit C bien au premier Lî » 
vre de fès Métamorphafesw 

EJfe quaque in fatts remimfcitar , aj^re^ V. ctfeoi 
tempus r Luc.Ui# 

Quo mare , quo tellus\c0rreptajm Régi a 
cœli » 

Ardcat > & mundi moles opcircfa lah^ret^ 

S$ Jr 
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Je remarquerai ici que dans l'ancien^ 
ne Rome » le nom de Vefla fignifioit 
également & la terre & le feu. C^étoienc 
deux chofes qui fubCftoient enfemble » 
qui jouoient l'une avec l'autre pour pé^ 
rir au même tems. Mais à cet embra-^ 
iêment devoit fuccéder une renaidàncè 
entière , une réfurreâion parfaite & af' 
ibrcie de tous points. Quand la grande 
année des Stoïciens eu finie > ODièrve 
rv N agréablement Ëuièbe» toutes les cliofês 
j^ j *^* reprennent l'ancien train, & la Nature 
fe revêt de fès premiers ofnemens» de 
ceux qu'elle avoit reçus d'abord. H ne 
refte plus aucun veitige de l'incendie 
nniverfel. Tout reparoft dans le même 
état» dans la même place ou il étoit 
auparavant. AinfiJ'Univers eft un grand 
corps qui meurt pour revivre , qui re- 
naît de /es propres cendres. 

Cette opinion des Stoïciens avoit été 

adoptée par les Difciples d'Epicure. Le 

Ivcret. de Monde vieillit » obfèrve l'un d'entre 

f erum eox , lorfqn'il ceflê de prendre la nour-' 

nat.U I. riture qui lui eft propre ; c'eft-à-dire» 

lorique de nouvelle matière ne vient 

plus fe mouler à la place de celle qui 

s'exhale & s^évanonit. Alors les corps» 

moins mus & moins preffés qu'à Tordi- 

jiaire, fe détruifent peu à peu, tombent 

dans une efpece de langueur : & la def^ 

tnidion des parties emratne ceUeduteur.* 

VIL 
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X.'Ecole Stoïcienne, ou , comme on 
l'appelloit , le Portique jouît d'un grand ^ S""' 
éclat fous Zenon , dont la fupcrbe vertu meuxStoi-' 
ne fe démentit jamais. Le peuple ap- cîens. 
plaudit volontiers à ce qui cft rare , & 
iîngulier. Mais après la mort de fbn 
fondateur , le Portique fbuffrît beau- 
coup , tant par les guerres înteftiney 
qui s'y élevèrent, que par les transfu- 
ges qui en fortirent , rebutés de fon au- 
ftérîté , pour aller embraffer d'autre» 
ï^hilofephies plus douces & plus amu- 
làntes. Auflî les railleurs difbient-il» 
alors fînefeent : Les Stoïciens deviennent 
voluptueux , lorfqut Us autres hommef 
m' eux confeillés , cejjent de Vêtre. Us don-- 
fient au plaijir , le tems qui pour tordi^ 
nairefe donne au repentir. 

Quand , par une févérité mal enten- 
due , on prive la jeunefle des plaifir»- 
qui lui font dus, ouqu^ellefe pardonne^' 
âifément , on eft fujet à les rechercher 
dans l'âge avancé , & quelquefois avec 
une ardeur qui deshonore. Par-là fe 
dérange Tordre des chofes , & Pon ne 
fe fouvient plus que la nuit efi déjà pro- Maîfierbc 
che à qui paffe midi. Il y a dans Qcé- 1, 2. 
>ort un trait afTcz plaifant d^un de ces 
transfuges du Portique, C'étoit Denys. 
S 6 d'Héraclée 
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TûT 1 d'Héraclée. Il avoit appris à dire avec 
*• les Stoïciens, que la douleur n'eft point 
un mal , 8c que le vice feul mérite ce 
nom. Mais une maladie cruelle lui fit 
changer de langage. »Tout ce que 
» j'ai dit, crioit-il à haute voix , tout 
» ce que j'ai dit jufqu'ici contre la dou- 
» leur , eft faux. Je reconnois que quand 
» on foufFre , on eft véritablement mal- 
aD heureux. La moindre inquiétude fuf- 
» fit pour corrompre le plus grand éta- 
»lage de bonheur, j» Qéanthequi étoit 
. affis au chevet de fon lit , tâchoît de 
l'encourager & ^ppelloit Zenon à foa 
fècours. » Nbn , répondoit Denys , ne 
a» me pîirlez point. Après avoir tant 
» philofophé fur le mépris de la dou- 
as» leur , je ne puis aujourd'hui la fbuf- 
» frir. Donc la douleur eft un mal. Que 
» m'ont fervi tant d'années employée* 
» conftamment à l'étude ? Encore une 
» fois, la douleur eft un mal. » Lors- 
qu'il fut guéri, il fè jettadans la Sec- 
te des Cyrénaïques , & fe vengea bie» 
de Pauftérité Stoïcienne > de l'abftinen- 
ce où il avoit vécu des plaifirs, 
!• f . de Sur cela , l'Oatettr PhilofopKe fait 
Raib. les réflexions fuivantes.Combien les fen- 
Ûmens qu'on enfeigne au Lycée font- 
ils plus conformes à la raifon , qae ceux 
qu'on enfeigne au Portique ! Les Difci- 
pies d'Aciftote avouent ingénum ^nt que 
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là douleur eft un mal, qu'elle importu- 
ne, qiiMle perce rame: mais ils cont 
viennent en même rems qu'on la doî 
ibufFrir, finon avec courage, du moins 
avec patience. Les Stoïciens au con- 
traire veulent que la douleur ne foit 
point un mal , parce que la douleur n'eft 
point un crime , & qu'elle n'attire au- 
cun reproche dont on doive rougira 
Quoi de plus abfurde que cette équivo- 
que ! Quoi de plus frivole qu'un pareil 
J'eu de mots! Il eft vrai qu'on définit 
a douleur, en difant qu'elle n'eft poiçt 
un vice, ni un crime. Mais rôte-t-d» 
à celui qui en eft vivement attaqué l 
Le foulage t-on même jpar cette défini- 
tion r 

Findare , ufant* de la Uberté qtri eft 
4onnée aux Poêles , avoit avancé que 
pourun bonheur que lesDieuxenvoyent 
aux hommes, ils leur envoyent par une 
efpece de contrepoids deux dif^races t 
qu'à la vérité , les Philofbphes balancent 
les chofes de manière qu'elles font tou- 
jours dans une forte d'équilibre ; maia 
que les fous , incapables de ces ménage- 
mens délicats , s'enorgueilliiTent du bon» 
heur qu'ils éprouvent, autant qu'ils fe 
laiiTent abanre par les difgraces qu'iU 
ae peuvent éviier. 

Après qu'on eut rendu tes derniers: 
devoirs à Zéaoa, tout le Portique d'in-^ 

' lelligence 
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Lacrt. în telUgence jetta les yeux fur Cléanthe ; 

Cleant* homme dur , infatigable & d'un travail 
obftiné: ce qui lui mérita le titre de 
nouvel Hercule. A Cléanthc fuccéda 
Chryfippe , qui par fes argumens cap- 
tieux, par le grand nombre de fcs Ou- 
vrages , par un genre de vie tout ex- 
traordinaire , s'attira une haute confidé- 
ration. Les autres Philofbphcs le re- 
doutoient, au point même de Paccabler 
fbuvent d'injures atroces. Pour lui , /ans 
fe décontenancer , il leur répondoit en 
badinant; & plus fes adverftîres fc fa- 
choient , plus il affeâoit un air tran- 
quille , & par-la même plus piquant. 
Quelqu'un lui reprochoit un jour ta fin- 

/ gularité de fes opinions : Hé quoi l re-' 

prit-il , pour penfer comme Us autres & 
pour fuivre la foule ^ efl^il befoin d^êtrr 
Philâjophe ? Les Athéniens lui envoyè- 
rent oflfrir le droh de bourgeoifie dans 
leur ville, Serois-^je déshonoré y leur ré- 
pondit-il , pour avoir pris naijfance à So* 
los , ville de Glicie ^ Ce qui ne dépend 
point de nous , peut-il notes décréditer ? 
Quel nouveau mérite gagnerois-je y à me 
faire Grec par adoption ? 

Les autres ProfeflTeurs qui en/êigné- 

Sen de'^^"^ ^" Portique (quoique Diogene 

jj.^ I * Laërce n'en parle point ) forent Zenon- 

de Tarfe , Diogene de Séleucîe tjui alla 

à Rome avec Garnéade & Critolaus , 

Antipatei 
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Antîpater auffi de Tarfe ^ Panétius de cîc, Jb 
Rhodes, Se Pofidonius d'Apamée. CesOffic. 1. 3. 
deux derniers Philofbphes entretinrent Suidas in 
d'étroites liaifonsà Rome, où leur ré-I^an«»o» 
putation étoit parvenue avec éclat : Se 
même Pompée paflTant par Rhodes, * 

après avoir vaincu Mithridate & renver- 
fé cet ancien ennemi de la gloire Ro- cîc. Aca- 
maine» ne crut pas s'avilir, en y allant dem. 
vofr Pofidonius, Ce Philofbphe étoit Qu2ft.l^« 
alors vivement tourmenté de la goûte : 
mais voyant arriver le Général Romain, 
il fe compofa, Se par un efFort médité 
de courage, il fe mit à lui prouver qu'il 
n'y a rien de bon ni d'utile que ce qui 
eft honnête. Les douleurs fuipendues 
reprejnoient de tem$ en tems le Philo- 
fophe malade; mais lui , fans pâlir ni 
changer de vifage , répétoît^ autant de 
fois : O douleur ! o^ouleur l m ne Pem-- 
porterai foint. Je n'avouerai jamais que 
tu fois un mut. Pompée admira la fer- 
meté de cet homme , â mon avis , plu» 
▼ain que confiant. Car la conftance 
ii*ôte point le fentiment : elle fait feule* 
Bienc qu'on fbufire , fans fe donner en 
ipeftacle, ce qu'on ne peut s'empêcher 
de ibufFrir. Et réellement , il n'y a 
pour.Fhomnre de vra-i mal que h dou- 
leur ; tout le refte peut paffer pour de» 
maux d'opinioD. 

ÂUlajQt que la vanité de Fofidonitrs 
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eft peinte dans le trait que je viens Je 
rapporter de lui , autant fa malignité 
paroît-elle dans le reproche que lui fait 
Jofephe d'avoir calomnié les Juifs , en 
Cônt. Ap-jçg accufant fauflement d'adorer une 
pion. 1. I. ^.^^ d'âne. Cette calomnie , ajoute-t-il , 
eft d'autant plus honteufe , que jamais 
il n^eft permis de railler de ce qui for- 
me l'objet du culte de quelque Nation 
que ce foit. L'ignorance & l'aveugle- 
ment même de cette Nation , méritent 
une forte de refpeâ:. Car il eft raifon- 
nable de penfer qu'elle a fait tout ce 
qui a dépendu d'elle, pour s'éclairer , 
pour parvenir a la vérité. Et fi elle fe 
trouve encore dans l'erreur , on doit la 
plaindre , & jamais lui infulter par des 
îàtires ameres j on doit travailler noble- 
ment à la convaincre, & jamais em- 
ployer le fer & le ^ pour la recon- 
duire. Les hommes fe trompent fi or- 
dinairement , qu'ils ne peuvent marquer 
trop d'indulgence pour leurs pareils. Et 
à cette occafion» je ferai ufiige d'une 
remarque très-judicieufe de Cîcéron» 
La méchanceté des Grecs , dit-il , eft. 
fi grande, qu'ils furchargent d'injures, 
qu'ils maltraitent môme ceux qui ont 
d'autres penfées que les leurs propre».- 
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Des Philosophes qui ont fleuri 
A Alexandrie , sous les 
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CHAPITRE XXIX. 

I. Fondation de PEmpfrt des Lagtder. 
II. De ta ville d'Alexandrie * & du 
caraïtére de fes habitans. IIl. Des 

feceurs 
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ficoiirs qu^ony tr&uvaitponr Us Scie»s 
ces. IV. Défaut des Savam qui y ont 
fleuri. V. Des Juifs d'Alexandrie. 
VI. Des Chrétiens de la même ville. 
VIL Qiit le Chrifiijtnifme a été fris 
dans les commenctmcns pur um SéUt 
de Philofophie. 

Fondation mm A fortune' cTAlcxandre le 

,.^i Ta i^ Grand, fi merveilleufe dans 

te des La* M ISî^hb ^ /* • n 

£ij^. JB EfiPBI toutes les circonltaftces , ne 

"■"■■"■^futpas d'une longue durée. Il 

' Plut, in nîourut au milieu de la gloire la plus 

Alex. • plus flâteufe Bc la plus brillante , fûrea 

Quelque manière de la conquête du Mon- 
e , & déjà regardé comme «n Dieu. Ses 
Géîiéraiix qu'enhardiflbit une longue 
iùite de combats , plus eocore de viâoi* 
res, célébrèrent fes funérailies avec du 
fang & des naeurtres. Alexandre l'avoit 
annoncé lui-même; & il frémit ^ea 
voyant combien l'Univers alloit être 
troublépar des Soldats devenus Rois. 

Tout le monde fait que du débris de 
fes conquêtes» il fe forma enfin trois 
grands Empires; celui de Syrie , celufr 
de Macédoine , & celui d'Egypte. Pto- 
lomée fils de Lagus fonda le dernier , 
Tannée même que mourut Alexandre. 
Il ne prit cependant le titre de Roi que 
long-tems après; & avec une modeftie 
affeâée. Je ne lui refufcrai point les 

éloges 



SB tA Ph ix-Of ersi S. 41V 
éloges que méritent ia profonde difii* 
mulation , fon amour pour les Sciences , 
Se le talent qu'il a voit de féduirelespeu»» 
pies de de les attirer à une obéïlTance 
aveuple. Ces qualités» qui peuvent faire 
des Héros & des Triomphateurs » ne 
font point, â mon avis » un grand Roi » 
donc le principal titre doit être celui de 
Fere des peuples. 

IL 

Par les foins & la complai/ànce des DeiayiHe 
Prolonnées , Alexandrie devint la Capi^ d' Alcxan- 
tale de leur Empire > & avec cela « le drie , & du 
iéjour du monde le plus délicieux^Touc caraâére 
ycontribuoirrravantagederafituation^de Tes har 
la fertilité de ûm terroir, la roagnificen-* bitans« 
ce de fçs bâtimens , & la comnodité de 
fon port. D'uiileurs , ks Alexandrins 
étoient fbrt vifs & fort hardis» capables 
de tout entreprendre 9 ^ plus capables 
encore de foutenir par honneur ce qu'ils 
avoient commencé fans réflexion. Ils 
tnêloient afTez adroitement Pe/prit aU'»- 
ftére des Grecs avec les mœurs eflSémî- 
nées des Afiatiques : ils ajoutoient au 
luxe & à la débauche je ne fài quoi de 
bizarre» qu'on prenoit aifément pour 
de la vertu. Flutarque & Dion Chry- 
feftome trouvent beaucoup de rapport 
entre le génie de^ Atbénieos de cekir 
. . des 
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des Alexandrins. Ces deux peuples nà-» 
turellement portés au plaifir, 8c qu'on 
ne pouvoir raiïafierde jeux & de fêtes, 
devenoîent implacables envers leurs en- 
nemis , & fouvent envers leurs voifins. 
Jaloux du mérite étranger, ils s'en of» 
fenfbientcommed^une injure cruelle & 
préméditée. Les Alexandrins fur-touc 
le diftinguerent par leurs fàtires 9 & 
leurs railleries continuelles. Rien n'é- 
chapoit à leur malignité : ceux mêmes 
qui peuvent profcrîre, 8c qui profcrîvent 
aflTez facilement, y étoieni plus fujets 
que tous les autres. L'ennemi du peuplé 
s'attiroit le nom à^Evergète ou de Bien* 
faiteur: ceux qui avoient aflafliné leurs 
parens , en violant les droits les plus 
reipeftables, en fe mettant au-deflus des 
remordsp, fe voyoient honorés des titres 
de Philopator 8c de Philométor ; titres 
d'autant plus infultatis qu'ils paroiffbicnt 
renfermer une forte de louange , & blâ-» 
moient en eiFet. 

, Il y a une lettre de PEmperetir Ha-» 
drien , adreffée au Confîil Servi anus fbn 
beau-frere, laquelle peint ftns fard tou- 
te la ville d'Alexandrie. » J'y ai trouvé 
» le peuple , écrit l'Empereur, tel que 
» vous me l'aviez annoncé , très-fédi- 
aa tieux , très-inconftant , très fàtirique. 
» La ville eft puiffante 8c riche : per- 
» fonne n'y eft oifif , perfonné Ji'y men- 
die 
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» die. Chacun s'applique à quelque part, 
. » & veut y réuffir , ou du moins & le per- 
D fuade. Les eftropiés & les aveugles » 
» ceux-mêmes à qui la goutte a ôté Tu- 
v iage des mains , trouvent dequoî s'y 
ap occuper , &c. Ce qui avoit piqué Ha- 
drien contre la ville d'Alexandrie, c'eft 
que l'ayant honorée de plufieurs beaux 
privilèges pendant leféjour qu'il y avoit 
fait, à peine en fut-il forti , qu'on lui 
rapporta que le peuple ne If ménageant 
plus depuis fon départ , ne ceiïbit de le 
plaifanter , de le tourner en ridicule. 
On peut remarquer en partant, que 
lorfqu'on fonda par un trait d'héroïfme 
nouveau THôtel Royal des Invalides , 
on chercha, à y établir des machines 
pour faire travailler les foldats privés de 
leurs bras , ou de leurs jambes. Mais 
ces machines, dont la defcription fe lit 
dans les Journaux des Savantde l'année 
. i6yS , n'ont jamais eu d'exécution , fo 
trouvant trop compliquées, & d'un ufa-^ 
ge peu commode pour des travailleurs 
réduits à la moitié d'eux-mêmes. On 
voit par-là , que fi à tout prendre nous 
furpaffons les Anciens dans les connoiA 
fancçs méchaniques , ils avoient cepen- 
dant quelques fecrets , quelques inven- 
tions aufli utiles qu'ingénieufes, qui nous 
ipanquent , Se qui félon les apparences 
;i0us man<jueront encore long-tems. 
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m. 

Des fe- Je reviens à Ptolomée fils de Lagos; 
cours A peine Ce crut-il affermi fur le trône , 

qu'on 7 & il n'épagna rien pour s*y afiermir , 
trouvoit que fes bienfaits allèrent chercher tout 
pour les èe qu'il y avoit de gens habiles Se éclaî- 
Scienccs. f^^ ^ répandus dans la Grèce , à Rhodes » 
à Mityléne. Il regarda comme un des 
principaux ^devoirs de la royauté « de 
<;ontribuer à la perfeftion des Arts & 
des Sciences: mais ce qu'il avoit au-def» 
fus de la plupart des Rois qui font obli- 
gés de s'en rapporter à leurs Miniftres $ 
c'eft qu'il s'y connoiffoit parfaitement* 
Auffi , fa Cour fut-elle bientôt remplie 
d'un grand nombre de Muficiens , de 
Peintres , d'Aftronomes, de Géomètres 
St de Philofophes , qui tous, fuivant la 
remarquée^ Athénée, excelloîent à l'en- 
vi les uns des autres. Et comme les ta-" 
lens , lorfqù'ils trouvent par bonheur uil 
terroir qui leur eft propre, qu'ils rcfjpi- 
fent un air qui leur eft favorable, aiment 
à fr^ftifier 3c à s'étendre â mefitffe dei 
eipérances qu'on en avoit conçues ; on 
vit auffi les talens que le prertïier des 
. Ptolomées s'efforça de naturalifer à 
Alexandrie, s'y conferver fous fès fuc- 
^feflfeurs , y devenir même plus utiles 86 
plus brilûn». 

Deux 
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Deux chofes fur-tout concoururent â 
cet effet. La ptemiére fut une Biblio- 
thèque magnifique, & augmentée juf^strab.l.iji 
qu'au non>bre de fept cens cinquante- AuLGeU» 
mille volumes. Les Egyptiens par ref- 1. 6. 
pefl: la nommoient le Trefor des Reroé- 
-desdeTame. Cette Bibliothèque moa- 
iroit en même tems& le pouvoir éten* 
<lu & Tintelligence des Ptolomées. D^a- 
bord , ils acquirent tous les livres qui 
fe trou voient en Egypte: ils envoyèrent 
<}ans la fuite des hommes affidés pour 
traduire ceux qui étoient répandus chez 
les Ethiopiens , les Indiens , les Perfes , 
les Elamites, les Phéniciens,les Syriens, 
les Grecs, & particulièrement les Grec» 
d'Italie. Ils n'oublièrent pas les Juifs 
dans CCS recherches favantes, eux, qui 
paflbient pour avoir des Traités rares fc 
d'uni antiquité reconnue , tant fur la 
création du Monde , que fur l'origine 
des hommes : ce qui produidt enfin la 
Verfion qu'on nommer aujourd'hui deô 
Septante, & que j'attribue, nonàibi<- 
xantç & dix Traducteurs attirés ea 
Egypte , ainfi que l'avance le fabuleux 
Ariftée , mais au Corps même des Juifs 
établi à Alexandrie , Se qui vouloit par- 
là fè faire honneur aux yeux des Ptolo* 
j mées* V 

Je ne parlerai point du papier d*E-«- 
g^j^e que fourniiToit une espèce de ro-r 

feau. 



h 
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feaii, trcs-commim furies bords du Nil. 
Ce papier ne fut en ufage que vers la 
fin du règne d'Alexandre le grand :& 
il femble que la Nature attentive pré- 
voyait le befbin , qu'on en alloit avoir 
pour former la Bibliothèque d^Alexan- 
drie. A quoi fervîroit en effet qu'elle 
donnât certains goûts particuliers, fi elle 
ne donnoit en même tems les moyens 
d'y fatisfaire ? 

La féconde chofe dont s'enorgueillif 
foit cette ville , c'étoit une Académie 
célèbre Se divifée en deuxp«rties , dont 
Phîloft. de Tune portoit le nom de Sérapis & l'autre 
Soph. 1. I. celui d'Ifis. Tous ceux qui compofoient 
cette Académie , exemts Se dégagés des 
foins importuns de leur fubfiftancei 
Strab, ubidemeuroieni Se mangeoient enfemble, 
fiipra. Un Prêtre , que fon âge Se fà doârine 
rendoient vénérable , en gouvernoit Tia- 
térieur. II )ugeoit du mérite Se parta- 
geoit les travaux littéraires , plus en 
Maître éclairé , qu'en cenfeur incom- 
mode. Outre un logement agréable 
pour chaque Académicien , il y avôit 
jencore un Jardin commun & une Salle 
d'exercices. On s'y raffembloit à cer- 
taines heures , & on expofoit avec mo- 
deftie»les matières qui avoi^nt befoin 
d'éclairciflement. Les di/putes n alté- 
rôient jamais la benne intelligence j Se 
on s'ieiximoit fincérement » quoiqu'on 

fàt 
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/ùt d'opinion différente. Il eft trille 
que les conteftations des gens de Let- 
tres , loin d'écarter le voile ténébreux 
qui cache la vérité , dégénèrent toujours 
en querelles & en une longue fuite d'in- 
jures. La politeffe Se la difcrétion, (i 
néceflaires pour le repos de la Société , 
n'engageront-elles jamais les hommes à 
fe tolérer mutuellement dans la variété 
d'opinions , où ih fe trouvent fur les 
Arts & les Sciences P 
, , Les Ptolomées eurent toujours uti 
foin extrême de l'Acadénjie&delaBi- 
. bliotheque, qui faifbient le principal or- ■ 
îiement de leur Capitale. lis ne rougi{^ 
foîent point mênie de s'y troiiver quel- 
quefois, & de joindre à leurs titres ceux 
dePbîIofophe & de Sçavant.Ptolomée, 
. fils deLagus leur en avoit donné l'exem- 
ple, encompofànt un Recueil hiftori- 
que des plus belles aftions du ValP^ueur 
de l'Afie. Sous lui, & fous les Rois 
qui remplirent fon trône, les Gardes de 
la Bibliothèque Alexandrine furent les 
plus habiles hommes de l'Eeypte. On ^ . , • 
compte parmi eux un Démétrius Pha- ^enod Id* 
.lereùs,uaZénodoted'Ephéfe,unEra-in Era- 
tofthène , un Apollonius de Rhodes, tofth^ Id. 
]un Ariftonyme» &c. Mais enfin cette in /jicl. 
Bibliothèque , Tréfork plus confidéra- 
fcle de l'Antiquité , fut brûlée par des 
ibldats qui marchoient à la fuite de Ju- 
Tome IL T les- 
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les-Céfar. Le Capitaine Romain , qm 
refpeftoit la vertu jufques dans Ces en- 
tiemis, fe courrouça extrêmement d'u- 
ne fi grande perte ; il punit fans dé- . 
lai tous ceux qui l'avoient cauféç. Pouf 
TAcadémie , elle fe foutint plus long- 
tems , 8t avec dlftinftion. Après la 
fanglante défaite de Cléopatre & de 
Marc-AitQlne> les Empereurs Romains 
$*eti déclarèrent les (Économes & les 
Proteâeurs; plus charmés du pouvoir 
qu'ils acquéroient fur les eforits , qucj 
du gain avantageux qu'ils Faiu)ient d'ua 
grand Royaume. Toutes les penfions 
furent confervées aux Académiciens : & 
ce qui rendoit ces^enfions plus hono* 
râbles , c'eft qu'on ne les donnoit qu'au 
mérite » ou du moins à quelque appa« 
rence de mérite. L'Enïpereur Claudius 
S et I ^i<^^tt^Â^'^^^^^"^^ Académie de Sérapis 

Claud * ^ ^Ks y une nouvelle, qu'il appella de 

fpn nom l'Académie Claudîenoe; & il 

enjoignit à ceux qui la compofoient , de 

Spart, in réciter tour à tour quelque Ouvrage 

j^drian. utile au Public. Hadrien, qui favorifii 
toute fa vie les gens de Lettres » li*î- 
même très-profond dans la Littérature 
Grecque & Romaine , ne pouvoir man-p* 
quer de favorîfer la Ville d'Alexandrie, 
Pendant tout le tems qu'il y féjourna, 
ilfeplutàfaire une infinité dequeftion» 
fjy^ IV|ejxil)rç5 dçs dei?^ Académies, de 

J'anciennç 
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Pancîenne & de la nouvelle , & il étoic 
charmé qu'on lui répliquât d'une manie- 
ra vive Se preflante , afin de fê parer en 
revanche de tout fon efprît. On trouve 
qu'Adrien', & les Princes qui comme 
lui fe piquèrent de génie & de connoi(^ 
Tances , furent tous infiniment jaloux de 
ne donner en Egypte le droit de l'Aca- 
démie qu'à des hommes recommanda- 
bles. Ils y étoient logés & nourris, fans 
^voird'autreoccupation quecelle d'étu- 
dier. Mais un droit fi noble s'avilit peu i 
peu , & il n'y eut plus que des Poètes & 
des Rhéteurs , accoutumés en parlant - 
beaucoup à ne rien dire , qui l'ambition- 
nèrent. Il s'éteignit enfin fous le règne 
de Théodofe le Grand, & l'Hiftoire 
ti'en fait plus aucune mention, 

J'oubliois de dire que la fameufè Aca- 
démie d'Ifis 8c de Sérapis étoit dans la 
même enceinte, que le Palais des Rois 
^'Egypte. Plus les Mufes s'approchent 
tîu trône » & plus le trône femble ac- 
quérir de réputation. Quel appas pour 
les grandes âmes, que la louange don- 
née à propos i Et cette louange j ne font- 
ce pas les Mufes qui la préparent & qui 
la diilribuent î 

Avec des lêcours fi préyenans & fi Défaut* 
T2 avan- 
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des Sça- avantageux , la Philofbphie n'eut pas de 
vans qui y peine à s'établir & fe naturaliferâ A1&* 
onç fleufi, xandrie. Mais occupée du feul foin A^i- 
claircir ce que les Grecs avoient ima- 
giné , elle ne tira riçn de* fbn propre 
fonds, elle n'acquit aucun nouveau dog- 
me. Tous les travaux des Sça vans d'A- 
lexandrie fe bornèrent donc à des expli- 
cations» des paraphrafes & d'autfe$ pro- 
duâions femblablès : ce qui devoit les 
faire prendre pour des CoHimentateurs, 
des Hiftorlens de Philofophîe, plutôt 
que pour des Philofophes. Tels furenf 
Calliifiaque, d'ailleurs excellent Poète» 
.qui compofa un Pi£iionnaire des mots 
obrçurs& difficiles que Démocri te avoic 
répandusdans/esOuvragesjEraftothene 
qui le premier porta le titre de Philoloi» 
gue & de Critique ; Hermippe de Snayr- 
ne, cité fi fouvent par Diogene Laërce} 
Sotion qui écrivit une Hiftoîre des Phir 
lofbphes & de leurs diverfes Sçôesj Phî* 
locore qui écrivis celles des plus fameur 
fes Pythagoriciennes ; Afclépiade qui 
ip'attacha à remarquer les fautes & les er- 
reurs-, que la négligence des Copiftes 
(^ des Libraires ^voit introduites dans 
les Ouvrages des Philofbpheç Qrçcs; At 

J)ollonius de Tyr qui compofà un Cata-^ 
ogue exafl: des 3toïciens & de leura 
principales opinions , &c. Tout cela de-. 
ÏP^nde |>ÎW5 de CQ^noiffances qne de diA 

çecnçwwti 
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goût: quoique le difcernethent & le goût 
y foîent encore néceflaires. Aiicuri ouvra-* 
ge , de quelque tnàtiere cju'il traite i 
feiit-îl s'ehpafTer ? 

Trop d'accès à la Cour eft fduvent un 
écueil. On reproche aux Philofopheà 
d'Alexandrie d^avoîr éa quelquefois 
trop de complaifance pouf les Princed 
qui les honoroient de leursbiehfaits j & 
d'avoir même payé par des baflefles le 
tranquille loifir où Ton les laiflbit vivre* 
L'un s'habilloit de pourpre, àfindeplai ^ 
te au Maître ambitieux qui âimoit cette 
couleur: l'autre etitroît datis tous letf 
plaifirs des Bacchanales j -Ce mettoît 
Un mafque furie vifage pour imiter la 
folie des autres Courtifans. Sur cela t 
Plutarque s'échauffe & s'écrie avecrai- 
fon: «Quoi de plus lâche, que de voif 
•c des Savans pouffer jufques-là une indi-» 
ttgne & aveugle complaîfance ! CeuiC 
« qui entretiennent les Princes de chan- 
ff fons & de petits traits d'hiftoire, ceuXT 
a qui leur propofent des difficultés de 
a Grammaire , les trompent effeftive- 
« ment. La vraie manière de les fer- 
« vir , c'eft de leur reprocher haute- 
ce ment leuts vices & leurs travers: c'eff 
•c de leur répéter fans ceffe , qu'il fied 
« mal à un Souverain de paffer les jours 
«au milieu dçs danfes & des divertiffe- 
T3 mens. 
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Plut, de * ^^^^* Voilà le feul langage qui ibit dî-^ 
ÏAmico &**S^^ des vrais Phiiofophes. Jamais le 
Adulau ^ menfange ni la fkttterie ne doivent fe 
« trouver fur leurs lèvres. 

Nous avons huit Livres d'une efpeee 
d' Aftrologie Politique , publiés fous le 
aom de Jui. Firmicus Maternus. L'Au- 
teur de cet Oavrage qui avoit long tems 
demeuré à Alexandrie , pour empêcher 
que les Aftrologues qu'il afFefUonnoit » 
ne s'avilifTent malgré eux par des flatte- 
ries indécentesjeur donne Tavis {uivanr. 
«c Quand les Princes aéèuellement fur 
« le trône vous prieront de tirer leur 
« horofcope , dites-leur que vous n'o/è- 
a riez le tenter, parce qu'en confultant 
« le Ciel fur leur chapitre , il fe brouille 
; « fans retour » 8c que les calculs Aftro- 
« logiques ne donnent rien de décidé.De 
« la même manière , les Prêtres habiles 
« font entendre aux Princes qui les in* 
«c terrogent fur l'événement des facrifî- 
« ces , que les entrailles des animaux 
« égorgés fe font tout-â-coup flétries t 
« & ^ue le coeur a difparu. Par - là , 
«c ils fe fauvent de la double peine , ou 
« de déguiier leur penfée 9 ou de dire 
« aux Princes des chofes défagcéables «. 
Ces fortes de fubtilités conviennent par- 
faitement à des Prêtres & des Aftrolo- 
gues 9 vrais féduâeurs par goût autant 
que de profeflîoa: mais j'ofe le dire» 

elles 
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elles ne convicnûent point àdcsPhilo- 
ibphes« 

V. 

Le premier dw Ptolotnées avoit trop fies jfuîft 
d'efprit, pour ne point démêler les Juifs, ^'Alexârt- 
dans les diflFérentçg expéditions qu'il fit ^"*' 
à la fuite d'Alexandre le Grand; 8ç il 
leur témoignadès-iorsuneçftime d'au- 
tant plus rarç » que les autres Princes 8c 
Rois tes dédaignoient , à caufe de la fin-^ 
gularité de leur Religion. Pour lui, élevé 
au-deflus de ces fortes de préjugés , il 
les attira dans fa Capitale , & leur pçr* 
mit d'y vivre fliivant les coutumes im-^ 
mémoriales , 8c les Ipix de leurs Ancê-^ 
très. Mais ce qui de voit donner utx 
nouveau luftre aux Juifs , leur caufa dans 
ta fuite un extrême préj^udice , puifquc 
le commerce qu'ils eurent avec le^ E- 
gyptiçns , leur apprit â expliquer aLego-* 
riquement toute TEcriture. On ne ia 
fit plus de fcrupule parmi eux , & de 
S^écarterde fa lettre, & de recourir à 
des interprétations métaphyfiques: genre 
d'étude qui flâte l'orgueil de l'çfprit hu-* 
tnain, & qui lui donne lieu de débiter 
les chimères dont il eft rempli , commç 
fi c*étoient des vérités confiantes. De- 
là sVniuivit uneétrange révolution par- 
mi le$ Juifs f 9c qui palFa du Sanduaire 

T 4 au 
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au gros de la nation , pervertie , comme 
il arrive ordinairement, par ceux-même^ 
qui dévoient là fàuver de Terreur. La 
Loi de Moïfè , ainfi tournée » parut en 
peu de tems méconnoiffable aux vrais 
cnfans d'Abraham , d^faac , de Jacob ; 
& de modefte , de fimple qu'elle étoit 
auparavant, elle devint pointilleufe, elle 
fë chargea d'une infinité de queftîon» 
inutiles. On ne fe reffouvint plus de ce 
que Moïfe avoit dit , ou plutôt , cha- 
cun Texpliqua à fa manière, queleSei^ 
gneurDîeufufcheroitun Prophète comme 
lui du milieu de la nation , & qvCon dcvtnt 
feul V écouter, 

Phîlon Juif fefamilîarifa plus que tout 
les autres , avec les explications allégori- 
ques & métaphoriques, dont les Egyp- 
tiens avoient toujours paru fi avides : & 
comme il étoit en même tems très-verfé 
dans la Philofophie des Grecs, de ma- 
nière qu'on le nommoit le fécond Pla- 
ton , il tira de nouveaux fecours de cette 
* Philofophie, plus brillante encore que 
folide. On ne peut lire les Ouvrages de 
Philon, fans appercevoir par-tout des 
traces du double efprît qui l'anirooit > 
avec je ne fai quel penchant à ^idolâtrie 
dont il parle toujours avantageufement: 
Y Jonf. ^^ ^"^ feroit croire que ces Ouvrages 
1^ j* * ont été interpolés , & qu'une main 
étrangère y aaj|outé beaucoup de traits 
. - que ' 
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qtie je foupçonne avec raifon. La plu- 
part des Ecrits , qui nous font venus des 
JnîfsSc des premiers Chrétiens , ont été 
traités de la même manière ; c'eft pour- 
quoi on ne peut trop s'en défier , on ne 
peut trop prendre de précautions pour 
féparer Tajouté de reffentiel. 

VI. 

Quand la foi en Jefus-Chrîfl: fut an- Des Chré^ 
noncéeaux hommes afin qu'elle fcrvît^^cks de la 
de fuplément à la Raifon , la ville d^A- J^^me vil- 
lexandrie en reçut les premières influen- ^^•' 
ces ; elle yit heureufèment le jour qui 
ne faifoit encore que de fe montrer^ 
Saint Marc y alla répandre l'Evangile » Hîeron, de 
qui devoit anéantir toutes les fuperfti-^ Script. Ecr 
tions Faiennes: & comme 11 fentit biecvclci. 
qu'il avoità ménager un peuple curieux 
& difficile à perfuader , on aflure qu'il 
fonda à Alexandrie une Ecole pour y ex^ . 
pliquer la Religion» c'cft-à-dire , l'Écri- 
ture fainte où toute la Religion eft com- * 
prife. Cette Ecole devint très-célebre , 
comme on le voit parTHiftoireEcclé- 
liaftique , & elle eut toujours à fa tête 
quelque homme.également pieux & ià- 
vantrdeux qualités tout-àfait néceflaires 
à celui qu'on charge d'inftruire les ati- 
très, mais qui par malheur ne fe tr^uvetir 
^ue trop fi>ttvent déftmies » la f ieté man- 
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quant de fcience > ou la fcience n'étafll 
point foutenuë d'une certaine piété, 
j. De quelque lumière cependant qw 

Hift. Crît! ^^^^^^^ l'Ecole d'Alexandrie , on ne peut 
^u TÎeux s'empêcher de la blâmer d'avoir trop fui- 
Tcft.L 3. vi l'exemple des Juifs, en quittant le 
fens littéral de l'Ecriture , pour y cher- 
cher je ne fai quel fens allégorique ; en 
abandonnant les preuves directes , pour 
en propofer d'arbitraires» plus ingénieu- 
tsB peut-être & plus brillantes, mais tou- 
jours arbitraires, & par-la même fans 
force, fans autorité. Ce reproche tombe 
fur les Pères Greca des quatre premiers 
fiécles de l'£glife, &en particulier fur 
Origéne , le plus habile homme qui 
ibit forti de l'Ecole d^Alexandrie : mais 
en même tems le plus exceffif , le plus 
outré de tous les AUégoriftes. Et l'on 
^eut dire de lui , que malgré toute fou 
érudition, il s'eft dépouillé fàn^ retour 
de la plus noble qualité que puifFeat 
avoir les faints Père», je veux dire ^ 
* de celle de témoin de la Foi & de 
confervateur de la Tradition Apoftotir 

VIL 

Que te 
ChfSikiajiif^ Tout cela féduifît un peu les Paient 
sxie a été 8t leur fit regarder le Chriftianifme » 
(£is(ia,nsl€SAoncQmœ« uo préfeot cékfte accovdé 

libérais- 



ibéfàlement aux hommes » mais com- comment 
me une Seéie diftinguée , un ryftême cemens 
oouveau de Philofophiç. Non utiqu€?J>''^ ^^ 
divinum negotium exiftimat , ditTertul- p^-i^^^^ ^ 
lien , fed magis PhÙofophU ^enus. Sur j^j^^ 
cela , il ne manque point de faire toutes j^ Ap^ 
les réflexions que lui infpire un zéieiog. 
éclairé : & il finît pat établir irrévo- 
cablement la différence qui fe trouve 
entre un Chrétien , & un Philofophe ; 
entre un difciple aveugle de la Nature , 
& un difciple fenfé de la Grâce;,, entre ^ 

un efprit amoureux de la gloire qui (e 
perd avec la vie» & un e(prit occupé d'un 
bonheur interminable; entre un homme 
qui n'eft vertueux qu'en paroles , & un 
homme qui l'eft en aâions. Mai» l'è 
Chriftianifme fe développant de jour • 
en four & gagnant à être connu r aiafi 
qu'il arrive à toutes tes chofcs excellen-^ 
tes,^lea (Chrétiens eux-mêmes conien- 
tirent qu'on lui donnât le nom de Phi^ 
loibphie : nomqui lui coirvenCMt d'autant 
mieux , au rapport d^Origéne » de SiaiM 
Jean Chryfoftome, de Saint Grégoiîre 
de Ny(Fe , d'Eufébe de Céfarée , de 
Saint AugttftitT , qu'elle renferme éïwi- 
nemment & les principes de bien pet»* 
1er , & les principes de bien vivre» 
Quels plus grands Philofophesr eneffér^ 
<liie tes vérîtabïcs Chrétiens l 

J avaucqu^ils s'^oubiiéxentpeu. Ipe»^ * 
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éc que f fermes au milieu des ptur ro^ 
de$ perfécutions, iU tombèrent dans le 
relâchement , à mefure que VEgYife vint 
â jouir d^unedouce tranquillité: &ai©r» 
on ne donna plus ce beau nom qu'à 
ceux, qui touchés de la plus haute per* 
ftâJon, renortçoient aux avantages du 
inonde, ife embraflbîent la vie Cléri- 
cale ou Monaftique. Saint Grégaire de 
Nazîanze écrivant à un des principaux 
Fermiers de l'Empereur , le fupplie 
d'épargner dans les rôles d'impofitioi» 
^u'il étoit obligé de faire, & les Prêtre? 
& les Moines, » Je vous recomman- 
9- de, lui dit-il , Taflemblée des Philo- 
3» fophes qui font fi fort détachés de? 
» chofès de la Terre ; qui n*ont pour 
» tout bien que leurs veilles, leurs prie- 
3^ res , leurs larmes ; qui ne réfervent 
» rien pour le lendemain , & fe dé- 
» vouent tous entiers au fèrvice de 
y» Dieu. Caffien faifent l'éloge d^un 
tîottat IV. Moine refpeftaWe par ta pureté de fes 
mœurs , ajoute qu'on doit le mettre au 
nombre des plus fidèles 8c des pks ri-, 
gides oWervateurs de la Philofophie; & 
le célèbre Abbé Nil appropria le même 
nom au Recueil qu'il avoît compofé 
des Inftitutions Bc des auftérités Mo- 
saftiques. Il eft vrai que ces auftérités 
éroîent bien grandes, &, i mon avis » 
tfauiant plus grandes^t qu'ell^sn'avoien t 

flea 



ÎDE LA Philosophie. 445 
Ken de fingulier, & par canféqûetît de 
flatteur pour Pamour-propre. Les pre- 
miers Moines & s'habilioiQLt & fe^o- 
geoient & fe nourriffoient , xomme les 
gens de la campagne , fans aucune diffé* 
rence, fans y chercher aucune diftinc- 
tion particulières , ainfi que le démon- 
trent les Annales de l'Ordre de Saint 
Benoit , le plus ancien, le plus riche de 
tous les Ordres religieux , & de furcroit 
le feul qui foit véritablement fovantw 
Mais enfin le titre de Pkilofophie ne 
fut plus appliqué qu'a cette Science qui 
cultive la Phyfique^ les Arts , l'Hiftoi- 
re naturelle. C'eft-lâ proprement foa 
appanage , e^eft-là fbn domaine. 

Au refte r c'eft moins aux allégories: 
que je m^attaque ici* qu'à Tabus, tour 
jours repréhenfible , qu^on en a fait. Car 
je vois clairement qu'un ufage modéré 
de ces allégories étoit néceflaire ausr 
premiers Chrétiens, environnés de tant 
d'ennemis, obfervés de toutes parts : 8c 
cela pour deux raifons importantes. La 
première , pour convaincre les Juifs^ 
qu'ils entendoient l'Ecriture auffi fine- 
ment qu'eux , qu'ils étoieni auffi fpiri- 
tuels : la féconde , pour relever la 
fimplicité apparente des Livres faints ». 
& faire voir aux beaux-efprits du Pa« 
ganifme, que fous cette {implicite, ils; 
reafermoient les plus grands m;.â:éces;. 
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cachoient un feus profond. C^eft-EI 
auffi ce qui engagea le» premiers Ecri-' 
vaiis du Chriftianifine à citer (i fauvent 
te les Oracle» , & les Sybilles , 8c les 
Philofopbes > 8e les Poètes prafanes, à 
les citer ydis-je en preuve du Péché ori- 

£ittel , de la Trinité , de l'eflènce divine» 
^ur but étoit de s'infinuer avec adreffe 
dans refprit des Payens , en leur mon- 
trant que le Cbriftiamfnie arvoic des 
droits inconteftables fur tout ce qu'ils 
eftînH>ient davantage; 8c qu'à propre* 
ment parler, ce n'étoit rien de nouveau, 
mais feulement une nouvelle publica» 
tion de ta plus ancienne Religiofl du 
monde. Je croirois auflî que nos pre- 
miers Ecrivains n'avoient point du 
Verbe fait chair une idée auŒ fublime 
qu'ils dévoient Pavoir , idée qui ne fur 
repréfeniée fous fes termes propres 
qu'au Concile de Ntcée» Se qui fait la 
bafe de notre foi. 

Je ne fai fi je dois encore remarquer 
ici , que Pythagore 8c les prero=iers Py- 
thagoriciens ont été mis au nombre des 
Moines qui fui voient les obfervances 
de ta Règle fondée par le Prophète 
Elie. Et pour donner quelque couleur 
à cette fuppofition , on a ajouté que 
Pythagore étoit Juif, Se qu'il avoit 
long-tertiss demeuré fur le M^nt-Car-J 
m ci > où ^cette Règle toi fut expliquée 

dans 
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dans tout fon détail. Voiiâ une partie 
des extravagances que renferme la fa- 
meufe Théfe imprimée & foutenue i y * 
Beziers en i582, & dont fe glorifient elles deT* 
encore férieufement des Religieux, qui ]^^p^ ^^^ 
d'ailteur^paroiflent fâges & fènfés. Les Lett, aiu 
Jéfuites d'Anvers, qui confàcrent toute UH^^ 
leur vie à ramafler avefc une patience 
inconcevable les Aâes des Saints , fut 
pe£ls ou non fu/peéès , â quoi plufieurs 
gros volumes ont été déjà Sacrifiés: les- 
Jéfuîtes d'Anvers , dis-)e, n'ont point 
tnanqué de répandre fur la Théfè de 
Beziers le fel de leurs bons roots. Ce» 
vaines prétentions d'antiquité, nées à 
l'ombre des Monaftéres & des Cloî- 
tres , reflleroblent aflTez aux traditions- 
fabuleufes Se chimériques , dont fe van- 
toient les anciens Grecs & Romain» 
pour fe faire defcendre de Jupiter, de 
Mars ou de Venus. Une Origine fé* » 

f ieufe , mais commune & de niveau avec ^ 
beaucoup d'autres >. ne les auroit point 
touchés. 

■# 
Fia dn Tome fecmJL 
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